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CHAPITRE 1


VOYAGE EN TRANSATLANTIQUE






Alceo Nogarol, un beau garçon de vingt-cinq ans, restait étendu sur le pont inférieur, celui des émigrants pauvres, sa tête reposant sur sa vieille valise en carton maintenue ensemble par une ligature soignée réalisée avec une corde de chanvre. Il regarda le ciel d'un bleu intense, alors qu'il était bercé par le roulis doux du Duilio, le grand transatlantique qui naviguait sur la ligne Gênes - Buenos Aires.

Le transatlantique avait dix étages, dont deux, les cales, au-dessous du niveau de l'eau. Là-haut il y avait les salons, les ponts et les milieux luxueux pour les plus riches. Puis, peu à peu, en descendant, ceux pour les personnes avec moins d'argent et pour l'équipage. Eux, les émigrants les plus pauvres, n'avaient même pas de couchette, pas de paillasse pour dormir et ils étaient entassés sur le pont inférieur, loin des yeux des riches, pour ne pas perturber les fêtes avec leur vue...


Alceo avait su que le Duilio avait été lancé en 1916 dans le chantier naval Ansaldo de Sestri Ponente. Un des marins, un certain Renzo, avec fierté, lui avait dit que le transatlantique avait une jauge de 24.400 tonnes et ses dimensions étaient de 193 mètres par 23 mètres ; qu'il avait une turbine qui faisait tourner quatre hélices, de sorte qu'il pouvait développer 19 nœuds de vitesse... Alcéo y avait peu compris, en particulier sur la question de la vitesse mesurée en nœuds, mais la fierté du marin lui avait plu ; il en parlait comme si le Duilio eût été son propre bateau.


Mais surtout, le marin avait plu à Alceo, un beau garçon de son  âge, qui naviguait déjà depuis neuf ans et depuis six il travaillait sur le Duilio. Il aimait son parler un peu traîné et lent, classique des ligures, ses yeux couleur de l'aigue marine, ses lèvres sensuelles, son corps fort... Quand Renzo avait dit qu'il était né à Chiavari, Alceo avait souri.


"Comment sont appelés les habitants de Chiavari ? Chiavatori ?" demanda-t-il en plaisantant. [chiavatori = baiseurs]


"Quand ça en vaut le coup... ouais." avait répondu Renzo en le regardant droit dans les yeux, avec un sourire malicieux qui l'avait fait frémir, "Sinon, nous nous appelons chiavarèses. Et toi, où es-tu né ?"


"À Porcia... donc je suis un porcello." Dit Alcée en riant. [porcello = petit cochon]


"Et où est Porcia? Jamais entendu nommer."


"Non loin de Pordenone, dans le Frioul."


"Ah, oui, tu as le parler de Venise, toi..."


"Non, pas vénitien, frioulan. Eh bien, un baiseur, et un cochon... nous pouvons devenir amis, non ?" Proposa Alceo en étudiant son expression.


"Je pense vraiment que oui, nous avons encore un mois de navigation... ça me plairait. Si tu veux, quand je suis libre, je peux te faire visiter le navire... au moins quelques parties, où je suis autorisé à te faire entrer..."


Ils étaient devenus amis... et même plus qu'amis. C'était arrivé quand Renzo l'avait amené visiter, en secret, une des cabines de luxe qui n'avait pas été réservée. Ils s'étaient éclipsés dans la cabine et Renzo avait verrouillé la porte de l'intérieur. Alceo regarda autour avec de grands yeux.


"La vache, si elle est belle ! Plus belle que la chambre à coucher du comte Brandolini ! Quel luxe ! Et regarde ce beau grand lit... il a l'air d'être doux..." dit-il en s'approchant et en essayant d'une main la consistance.


"Tu veux essayer de t'y coucher ? Il suffit que tu enlèves tes chaussures..." Avait suggéré Renzo.


Alceo avait hoché la tête, avait dénoué et enlevé ses chaussures et avait grimpé sur le lit, en s'y couchant, bras et jambes étendus, en l'occupant tout et en s'y relaxant, et il avait émis un léger sifflement d'admiration.


"Comment c'est ? Comment t'y sens-tu ?" Lui avait demandé Renzo en s'approchant du lit et en le regardant avec un sourire indéfinissable.


"Comme un pape. Mais j'y serais mieux si je n'y étais pas tout seul..." lui répondit Alceo en le regardant avec un sourire en coin.


"Mais si tu restes comme ça, tu l'occupes tout et il n'y a pas de place pour aucun d'autre..."


"Et pourquoi pas. Il suffirait seulement qu'il vînt sur moi, non ?"


"Ah, et que ferais-tu ?" lui demanda Renzo.


"On baiserait..." répondit Alceo. "Je suis un cochon, non  Et toi ? N'as-tu pas dit que quand ça en vaut la peine, tu es un baiseur ?"


"Oui... quand ça vaut le coup..." répondit le marin à voix basse, et il fit courir son regard lentement sur tout le corps d'Alceo.


"Et... qu'en dis-tu... ça vaut le coup ?" demanda le garçon commençant à s'exciter : il sentait son érection commencer à pousser sous ses vêtements.


Renzo le regarda de nouveau, et il remarqua le léger mouvement et le gonflement croissant entre les jambes de l'autre. Alors il tendit la main et la posa sur la braguette d'Alceo, en pressant légèrement et en sentant l'érection : "Il semble vraiment que oui..." dit-il alors avec un petit sourire.


"Qu'attends-tu, alors, pour me montrer combien tu vaux, marin ?" l'invita le garçon tendant une main pour saisir l'autre à sa ceinture et le tirer à lui. "Enlève tes chaussures, allez..."


"Seulement ?" demanda Renzo malicieusement, en grimpant sur le lit.


"Le reste, je te l'enlèverai moi-même, si tu me rends la courtoisie..."


Restés torse nu, Renzo s'étendit sur Alceo et l'embrassa, en lui frottant la poitrine sur la poitrine et, à travers le tissu de leurs pantalons, l'érection contre l'érection.


"Tu préfères enculer ou être enculé ?" demanda Renzo, sa voix rendue un peu rauque par l'excitation.


"Le maître d'école m'enculait, le comte se faisait enculer... Pour moi, les deux vont très bien. Et toi ?"


"Aussi. Mais mon petit ami aime seulement se faire enculer, alors maintenant je préfère que tu me le mettes dans le cul..."


"Ton petit ami ? Ici à bord ? Un autre marin ?"


"Oui, ici à bord. Mais il est garçon sur le pont de luxe... Son nom est Sergio, il a vingt et un ans, et je l'encule depuis deux ans."


"Et pourquoi, si tu as un garçon, tu es ici avec moi ?" lui demanda Alceo, en ouvrant son pantalon et en le lui enlevant, en le tirant par les pieds.


"Nous sommes libres de nous amuser. Il a été abordé hier par Stefanelli, tu sais, le ténor... Alors maintenant, il se fait enculer aussi par le ténor..." répondit Renzo en ôtant le pantalon à Alceo.


Il lui enfila les mains dans les jambes du caleçon et joua avec le membre droit et les testicules d'Alceo ; "Hmmm, ça te va si je te suce un peu ta belle barre, puis tu me la mets toute dans le cul ?"


Alceo répondit : "Juste pour te faire plaisir, bien sûr..." et il ricana, lui pinçant doucement les mamelons. "Comment est-ce que tu t'es mis avec ton garçon ? Il est beau ? Il sait y faire ?"


"Je l'ai rencontré au port, qui draguait les marins... et je l'ai convaincu de venir travailler ici sur le Duilio, car il était déjà serveur et ici ils en cherchaient deux nouveaux. Oui, Sergio est beau et il sait y faire. Mais toi aussi..."


Ils s'enlevèrent, l'un l'autre, aussi le caleçon et le marin s'accroupit entre les jambes du compagnon pour lui donner du plaisir avec sa bouche : il était évidemment un expert. Maintenant complètement nu, Renzo se tira les jambes sur sa poitrine et s'offrit à Alceo. Celui-ci se pencha pour lécher et enduire de salive le trou du marin, puis il lui alla dessus. Renzo le guida en lui. Alceo alors commença à pomper dans lui avec plaisir et joie : ça faisait maintenant près d'un mois qu'il n'avait plus eu l'occasion de donner libre cours à ses désirs sexuels.


"Ça te plaît ?" lui demanda Alceo, en le regardant dans les yeux clairs et riants.


"Oui, bats-moi, allez, n'y vas pas si délicatement, j'aime le sentir bien... Voilà, bien, ainsi, bien... fais-moi le sentir entièrement..."


Alceo n'avait pas besoin d'être incité, et chevaucha le beau marin avec une vigueur et un goût croissants. Celui-ci s'agitait sous lui avec un plaisir évident. Comme les sensations augmentaient, devenant plus fortes, plus nettes, ils avaient cessé de parler pour se consacrer entièrement au plaisir mutuel. Tous deux avaient les yeux rieurs. Occasionnellement Alceo se penchait sur lui et ils s'embrassaient à fond, puis il reprenait sa gymnastique érotique dans le canal chaud du beau marin.


Quand tous deux avaient finalement atteint l'orgasme, ils se détendirent, haletant légèrement, Alceo encore profondément fixé dans l'autre.


"Oui..." murmura Renzo, "je te nomme citoyen honoraire de Chiavari : tu sais bien baiser. Nous allons passer un bon mois, toi et moi... De toute façon, parfois tu me feras aussi goûter ton beau cul, pas vrai ?"


"Bien sûr. Nous reviendrons ici pour le faire ?"


"Pas toujours, ce ne sera pas facile. Mais il y a aussi d'autres endroits, ici à bord... laisse-moi faire. Tu as nommé deux fois un comte... tu étais son petit ami ?"


"J'étais son garçon d'écurie... et son étalon. Le comte Maurizio Brandolini d'Adria... Quand je suis entré à son service j'avais vingt-deux ans et lui dix de plus que moi. Je suis resté trois ans à son service..."


"Et dans son lit ? Et comment est-ce que tu es maintenant un émigrant ? Est-ce qu'il t'as viré ?"


"Non, je l'ai quitté. Je m'étais cassé les couilles à rester avec lui. Quand il voulait se faire foutre, et même au lit, il était aimable, il me traitait comme un gentleman. Mais hors de son lit, et devant d'autres, il me traitait mal, il avait toujours quelque chose à me reprocher, ce que je faisais ne lui allait jamais bien, il me traitait moins bien que les autres serviteurs."


"Mais comment est-ce que vous vous êtes mis ensemble ? Toi et un comte ?" Renzo lui demanda, alors qu'ils se rhabillaient.


"J'étais sans travail, j'étais entré dans un hôtel où on m'avait dit qu'ils étaient à la recherche d'un porteur. Mais quand je suis allé là-bas, on m'a dit qu'ils venaient juste de trouver. J'avais insisté pour demander s'ils ne pouvaient pas me donner un autre emploi, mais le directeur s'était impatienté et m'avait envoyé me faire foutre. Le comte avait tout entendu... Alors il me suivit hors de l'hôtel, m'arrêta et me dit qu'il avait besoin d'un garçon d'écurie... et que le boulot était pour moi si j'allais coucher avec lui et le baisais..."


"Putain, il te l'a dit ainsi, fort et clair ?" demanda Renzo étonné.


"Oui, fort et clair. Il était bel homme, l'idée semblait bonne, un salaire décent, donc je lui ai dit immédiatement oui. Il me dit de l'attendre devant l'hôtel le lendemain. Avec sa voiture il m'a mené à son château et m'a mis directement au travail... d'abord dans sa chambre, bien sûr, plus tard dans l'écurie. Ce n'est pas que je voulais être traité mieux que les autres serviteurs, après tout, il était comte et moi seulement un palefrenier, non ? Mais pas pire que les autres : après tout je faisais bien mon travail... tant dans les écuries que dans son lit."


"Mais les autres savaient que tu enculais le comte ?"


"Non, bien sûr. Surtout sa mère, la comtesse, qui était une bigote : malheur à nous si elle le soupçonnait même seulement. Non, on se voyait en secret, personne n'a jamais rien imaginé de ce qu'il y avait entre lui et moi. Mais dis-moi, Renzo, c'est vrai que les marins le font tous avec les hommes et les uns avec les autres ?"


"Non, pas tous, mais plusieurs. Quelqu'un à bord le fait, plus ou moins en secret, avec un camarade, mais à terre il va à la recherche d'une femme, ou peut-être aussi de sa femme. Mais quelqu'un comme moi et Sergio, on le fait seulement avec les hommes. Que veux-tu, à bord, nous sommes tous des hommes, et quand ça tire... ça tire. C'est difficile pour tout le monde de rester plus d'un mois sans rien faire. Et de toute façon, qui voit et sait, feint de ne pas voir et ne pas savoir."


Alceo et Renzo se voyaient, pour faire l'amour, assez souvent. Alceo connut aussi Sergio, le garçon de Renzo, et il le trouva très beau, surtout dans son uniforme élégant et moulant de garçon de bord.


Sur le pont des émigrants chacun avait plus ou moins un lieu fixe où il s'étendait pour dormir, et le lieu  était «marqué» par les bagages qu'il avait avec soi. Personne ne s'hasardait jamais à toucher les bagages des autres, et dans un sens tous faisaient la garde pour les autres, quand quelqu'un laissait ses bagages, bien fermés, et allait ailleurs.


A côté du point où se trouvait Alceo, il y avait une famille paysanne composée du père, la mère et deux fils, l'un de dix-sept et l'autre de douze. Ils étaient originaires du bas Piémont. Parfois, ils s'offraient l'un l'autre quelque chose à manger, ils parlaient un peu de la vie difficile qu'ils avaient menée jusqu'à ce jour, de leurs espoirs pour l'avenir.


Le garçon plus âgé, Agostino, aimait parler avec Alceo et parfois le suivait quand il se promenait sur le pont.


"Alceo, j'ai vu que tu es devenu ami avec un des marins..." dit-il un jour.


"Oui, il s'appelle Renzo. C'est un gars sympa, il m'a fait visiter presque tout le navire."


"Même les ponts de luxe ?"  demanda le garçon avec de grands yeux.


"Non, là-haut, mal habillé comme nous sommes, on ne peut pas y aller. Seulement un coup d'œil deux fois, en cachette... Une fois dans le salon, pendant qu'ils le nettoyaient, et une autre dans une des cabines..."


"Putain, j'aimerais voir comment c'est ! Mais dis-moi, Alceo, c'est vrai que les marins... que, parmi eux ils font... certaines choses ?" lui demanda le garçon alors et, en disant ces derniers mots, il rougit légèrement.


Alceo sourit : "Certains le font..." répondit-il. "Surtout avec un beau garçon comme toi... plusieurs essaieraient."


"Tu dis que je suis beau ? À moi, ça ne me semble vraiment pas."


"Si, tu es beau, bien sûr. Si tu étais un marin... plus d'un d'entre eux te demanderait de le faire avec lui, évidemment." dit Alceo le regardant et pensant qu'il aurait aimé aller quelque part avec ce garçon pour faire quelque chose avec lui...


"À la campagne... le fils du patron... il avait essayé, avec moi..." murmura le garçon, et rougit de nouveau.


"Et tu avais aimé ?" lui demanda alors Alceo, en pensant que cette rougeur signifiait qu'il n'avait pas seulement essayé.


Agostino ne répondit pas. Appuyé avec ses bras sur le parapet du pont, en silence, il observait les vagues de l'océan.


"Tu avais aimé ?" demanda à nouveau Alceo, en s'appuyant à son tour sur le parapet et en le regardant.


Le garçon hocha la tête.


"Et ça te plairait de le faire ? Avec moi ?" lui demanda alors le jeune homme.


Agostino acquiesça de nouveau, sans le regarder, et pour la troisième fois,  rougit.


"Tu me donnerais ton beau petit cul ?" lui demanda Alceo.


"Mais où ?" demanda le garçon dans un murmure.


"Je connais un endroit. Un endroit sûr. Tu y viens, ce soir ?"


"Mais le tien n'est pas trop gros ?" demanda le garçon, incertain.


"Quand il est dur.... il est ainsi." répondit Alceo en lui faisant comprendre la mesure avec les mains.


"Alors oui, il ne devrait pas me faire mal. Le fils du patron l'avait plus grand que le tien, même s'il avait seulement deux ans de plus que moi... Au début, ça faisait mal. Mais ensuite, je me suis habitué... Maintenant, ça me plaît."


"Tu l'as fait seulement avec lui ?"


"Non, il a été le premier... Puis, avec quelques autres gars."


"Quand, la première fois ? Et comment est-il arrivé ?"


"Il y a deux ans... Il m'a trouvé dans la cuisine alors que je piquais du miel... Il m'a  dit que si je le laissais me le mettre dans le cul il ne me dénonçait pas à son père... Il m'emmena dans la grange,  il me descendit le pantalon et me le mit, avec de la salive. Après il me dit que je ne devais plus voler dans la cuisine, car si je voulais quelque chose, il suffisait que je me laisse mettre par lui et il me le donnerait."


"Et maintenant, ça te plaît ?"


"Oui, j'aime beaucoup et j'aime aussi... le sucer. Tu me laisseras te le sucer ? Est-ce que tu aimes ?" lui demanda Agostino avec une lumière de désir dans ses yeux.


"Bien sûr, et ça me plaît aussi d'embrasser... tu as des belles lèvres, tu..."


"Embrasser ? Entre mâles ?" demanda le garçon, surpris.


"Bien sûr. C'est très beau... tu verras."


Ils réussirent à s'écarter. Alceo prit entre ses bras le garçon, le poussant contre la cloison et l'embrassa dans la bouche, tout en lui pressant contre son érection. Agostino retourna le baiser, d'abord incertain et maladroit, mais bientôt avec un fort plaisir et de la passion et Alceo sentit l'érection du garçon se réveiller et pousser contre lui avec vigueur.


Quand leurs lèvres se détachèrent, Agostino murmura : "Putain, ça me plaît ! Embrasse-moi encore !"


Alceo sourit et le contenta, tandis que d'une main il ouvrait le pantalon du garçon. Celui-ci, avec des mouvements fébriles, descendit avec ses mains pour ouvrir celui du jeune homme, il en sortit le membre turgescent et le saisit avec une  gentille vigueur. Puis il glissa sur ses genoux et se mit à le lécher, le baiser, le sucer avec réel plaisir et enthousiasme. Alceo lui prit la tête entre ses mains et se mit à le baiser dans la bouche avec un léger va et vient. Le garçon gémit heureux et en même temps se masturbait rapidement.


Après un peu, Alceo le fit se lever, lui fit glisser les bretelles de ses épaules et baissa son pantalon avec sa culotte. Le garçon sourit, son visage rouge de désir, se tourna, s'appuyant avec ses bras contre la cloison, et poussa son petit cul en arrière.


"Allez, baise-moi ! Baise-moi, Alceo ! Fais-moi jouir !"


Le jeune homme lui écarta les fesses avec ses mains, pointa la tige dure et commença à pousser. Après une brève pression pour vaincre sa résistance, le trou s'ouvrit et accueillit la fière lance de chair, tandis que le garçon émettait un doux et long "oooohhhh" de plaisir et poussait le cul en arrière.


Alceo lui mit une main sur la poitrine, sous la blouse, et l'autre sur les génitaux turgescents, et finalement commença à prendre le garçon avec un vigoureux avant et en arrière. Agostino agitait son bassin légèrement à chaque poussée, en goûtant la forte invasion de l'autre.


"Oui... oui... oui..." murmurait Agostino joyeusement à chaque poussée.


"Ça te plaît, hein ?" Alceo demanda gaiement, en goûtant la chaleur de l'accueillant canal du garçon, palpitant autour de son membre dur.


"À en mourir ! Allez... Oh, que c'est beau ! Allez..."


Alceo lui fit tourner la tête et, en continuant à le baiser avec brio, il l'embrassa à nouveau dans sa bouche. Agostino gémissait heureux. Les coups du jeune homme devinrent plus rapides, forts, désordonnés, et finalement il déchargea dans le garçon et se détendit en lui un instant, haletant.


Puis il se désenfila, le fit tourner, s'accroupit devant lui, et il lui fit atteindre l'orgasme en le lui suçant, et but la liqueur douce du garçon, jusqu'à la dernière goutte. Quand il se releva, le garçon haletait et souriait, les yeux brillants de plaisir.


"Putain, Alceo, ç'a été bien beau ! Toi oui tu sais vraiment baiser ! Nous le ferons encore, non ?"


"Jusqu'à ce qu'on arrive à Buenos Aires, volontiers. Tu as un délicieux petit cul. Je voudrais pouvoir le faire sur un lit, au lieu de rester debout et ainsi à l'étroit..."


Ils se réarrangèrent les vêtements et, avec prudence, ils sortirent de leur cachette. Alors qu'ils marchaient vers le pont inférieur, Agostino lui demanda : "As-tu vraiment aimé me baiser ?"


"Oui, bien sûr que ça m'a plu. Tu es un beau garçon, je te l'ai dit. Dommage qu'à Buenos Aires on doive se quitter."


"Oui, dommage... j'aurais aimé être ton petit ami..."


"Tu trouveras quelqu'un d'autre..." lui dit le jeune homme.


Alceo ne s'ennuya pas dans ce voyage, en dépit des conditions plus qu'incommodes du groupe d'émigrants : en fait, entre les rencontres avec Renzo et celles avec Agostino, ce plein mois de navigation passa agréablement.


Renzo avait compris qu'Alceo s'amusait aussi avec le garçon, et parfois il les avait même aidés à être ensemble et à faire l'amour dans des conditions un peu moins précaires. Un couple de fois il les emmena aussi dans les douches et même une fois dans la cabine de luxe où ils s'étaient unis la première fois, et restait faire la garde à l'extérieur pour que personne ne puisse les surprendre.


Agostino fut séduit par l'élégance de la cabine, et encore plus quand ils purent faire l'amour sur le grand lit...


Alceo avait demandé à Renzo s'il lui aurait plu de faire l'amour avec Agostino.


"Non, toi et Sergio me suffisez. Et puis pour moi ce gamin est trop jeune."


"Il a presque dix-huit ans, il n'est plus un gamin. Et ça lui plaît de se le faire mettre, et il sait y faire... Quand tu t'es mis avec Sergio, après tout, tu m'as dit qu'il avait seulement dix-neuf ans, non ?"


"Non, pour moi, il est trop jeune et, comme je te l'ai dit, vous deux me suffisez. Et Sergio, je l'aime mieux maintenant qu'il a grandi même si à dix-neuf ans il était déjà mature, physiquement. Ton petit ami à la place a toujours l'air d'un poussin..."


"Non, non, c'est déjà un coquelet, je te le garantis. Ça me plairait s'il pouvait rester avec moi... Mais il ne peut pas se résoudre à quitter ses parents, quand on arrivera à Buenos Aires, donc je n'ai pas insisté. D'ailleurs je n'ai rien à lui offrir..."


"Tu ne sais pas encore quoi faire, une fois à Buenos Aires ?" lui demanda Renzo.


"Un des émigrants, ici à bord, m'a donné l'adresse d'un lieu où les rancheros vont à la recherche de nouveaux travailleurs. Mes parents étaient des agriculteurs, puis j'ai fait le garçon d'écurie, donc je pense aller travailler dans un ranch. Quoi qu'il en soit, je ne sais pas faire beaucoup d'autres choses".


"Oui, je sais qu'il est assez facile pour vous émigrants trouver du travail. Je te souhaite de trouver bientôt quelque chose qui te plaît."


"Un emploi en vaut un autre, si ça suffit pour me donner quelque chose à manger."


"Certains parviennent même à devenir riches, en Argentine..." dit Renzo.


"Habituellement, seuls ceux qui ont de l'argent peuvent faire de l'argent. Il pleut toujours sur le mouillé, non ? Les seuls qui peuvent faire de l'argent sans en avoir sont les voleurs. À moi, il suffirait d'avoir assez pour vivre normalement, d'avoir le nécessaire."


"Sans ambitions, on n'arrive nulle part." dit Renzo. "Mais je te comprends, à moi aussi le travail que j'ai me convient, et ce n'est pas en faisant le marin que je deviendrai jamais riche. En faisant attention à économiser de l'argent sur le salaire, quand je devrai retourner à la terre peut-être que je peux acheter une maisonnette pour finir mes années, rien de plus."


"Toi avec ton Sergio ?" Alceo lui demanda.


"S'il dure aussi longtemps... Une fois, ici à bord, j'ai rencontré deux voyageurs qui étaient ensemble depuis plus de trente ans..."


"Deux hommes ?" demanda Alceo.


"Bien sûr. Ils s'étaient mis ensemble quand ils étudiaient au conservatoire de musique, quand ils avaient tous deux dix-sept ans. Maintenant ils vivent faisant des concerts, ce sont deux pianistes appréciés, demandés, et ils se portent bien."


"As-tu fait l'amour avec ces deux ?"


"Non, c'étaient deux types fidèles, ils ne le faisaient jamais avec d'autres."


"Alors, comment sais-tu qu'ils étaient un couple ?"


"J'avais essayé avec l'un des deux, qui m'excitait beaucoup. Il m'a dit non, précisément parce qu'il était avec son compagnon. S'ils n'avaient pas eu deux noms différents, on les aurait cru frères. Ils jouaient très bien, toujours des morceaux à quatre mains. Ici à bord ils avaient joué quelques fois, à la demande du capitaine. Ils avaient deux cabines voisines... Personne ne se doutait qu'ils étaient amants, car pour tous ils étaient seulement deux collègues."




CHAPITRE 2


PREMIERS PAS COMME RANCHERO






Une fois à Buenos Aires, Alceo salua Renzo, puis à terre Agostino et sa famille. Il chercha tout de suite en San Telmo la Plaza Dorrego, où il lui avait été dit que les rancheros cherchaient de la main d'œuvre. En traînant derrière lui sa grosse valise, maintenant à moitié vide car il avait presque fini les provisions qu'il avait apportés, et où il y avait seulement un couple de vêtements de rechange, après avoir demandé à plusieurs reprises la direction, il y arriva enfin.

Il se demandait comment savoir qui cherchait des manœuvres, quand un gros homme l'approcha.


"Émigrant ?" lui demanda-t-il en l'évaluant de la tête aux pieds.


"Oui, monsieur."


"Tu es italien, pas vrai ? Tu cherches du travail." dit l'homme.


"Oui, dans un ranch. En Italie, J'étais paysan et je sais cultiver la terre et prendre aussi soin des animaux... vaches, chèvres, chevaux."


Bien que l'homme parlât en espagnol et lui en italien, ils se comprenaient plutôt bien.


"Va à l'hôtel Cuatro Reyes et demande au Señor Hernando González, qui est le patron, et il verra si te prendre ou pas."


Alceo trouva l'hôtel et demanda le Señor González. Contrairement à ce à quoi il s'était attendu, c'était un jeune homme, dans la trentaine, avec un corps mince, mais des bras forts et musclés qui sortaient des manches retroussées. Il avait un air sérieux, pénétrant. Assis à une table, abandonné en arrière contre le dos de sa chaise, ses longues jambes un peu écartées, un cigare éteint dans une main et un pot de vin sur la table, il dévisagea Alceo, lui posa différentes questions, puis lui décrivit le travail. À la fin, il lui présenta aussi les difficultés.


"... et pas dernière, lorsque vous déplacez les troupeaux de bétail dans les pâturages, vous restez pendant des mois loin de tout pueblo, ou ville... et donc sans femmes. Qui est marié quitte sa femme à la maison, et qui ne l'est pas, quand il est en ville, va chercher une prostituée. Ce qui signifie que pendant les mois dans les pâturages, soit les hommes sont capables de ne rien faire, et presque personne ne l'est, soit ils se débondent avec la main, et quelques-uns le font, soit les plus âgés baisent avec un des plus jeunes..."


"Est-ce que cela veut dire que je devrais me laisser baiser ?" demanda Alceo un peu étonné pour un tel discours si explicite.


"Non, pas toi, tu es un homme, maintenant. Moi, pour chaque douzaine d'hommes, j'engage toujours deux ou trois garçons âgés entre seize et vingt ans, qui vous préparent le manger, lavent vos draps, montent et démontent les champs et font tout ce dont vous avez besoin pour la vie en plein air. Et qui vous laissent même les baiser si vous leur demandez. Les meilleurs, quand ils deviennent des hommes et ont appris le métier, je les prends comme rancheros."


"Vous voulez dire que... il suffit de prendre un de ces gars et... je veux dire, ils sont des gars auxquels il plaît de le faire avec un homme ?" demanda Alceo, presque incrédule.


"Que cela leur plaise ou pas est secondaire, ils sont embauchés et je les paye aussi et surtout pour cela, les accords sont clairs. Si l'un n'aime pas, il se cherche un autre emploi."


"Mais... et si une fois il y avait plus d'un homme qui voulait se défouler avec le même garçon ?"


"Le premier qui lui a demandé le baise, et l'autre la nuit après. Le chef du troupeau connaît les règles et les applique. Je ne veux pas de querelles entre mes hommes, et ceux qui causent du bordel, ceux qui se saoulent, celui qui vole ou qui travaille peu, est viré sur place. Parfois après un bon coup de fouet exemplaire. Alors, toujours décidé de venir travailler pour moi ?"


"Oui, monsieur."


"Sais-tu faire la signature ?"


"Je peux lire et écrire correctement... au moins en italien." dit Alceo avec une certaine fierté.


L'homme hocha la tête et cria : "Pérez !"


Arriva un petit homme vêtu d'un costume à fines rayures qui avait connu des jours meilleurs, avec une liasse de papiers à la main, regarda Alceo de la tête aux pieds et demanda à González : "Lui ?" Au signe d'assentiment de l'homme, il fit signer des papiers au jeune, après lui en avoir expliqué le contenu, puis lui dit d'être là en face de l'hôtel pour trois heures de l'après-midi, parce qu'un chariot passerait les emmener tous à l'hacienda de monsieur González.


"Nous sommes nombreux ?" lui demanda Alceo.


"Trois à ce jour, avec toi." répondit le petit homme.


"Tous des italiens ?"


"Non, un allemand et un mexicain."


"Il y a d'autres italiens à l'hacienda de monsieur González ?" demanda Alceo au petit homme.


"Seul le cuisinier du patron, avec sa femme et ses enfants. Aucun des rancheros. Tu es le premier, du moins jusqu'à maintenant. Tu ferais mieux d'apprendre à parler espagnol rapidement, si je peux te donner un avis..." dit le petit homme et, sans un mot, il alla s'asseoir à sa table.


À trois heures de l'après-midi, Alceo était de retour devant l'hôtel. Le gros homme qui lui avait dit de se présenter à González était assis sur la caisse du chariot. González et Pérez étaient à côté, chacun sur son cheval. Alceo grimpa sur le chariot avec six autres jeunes hommes. Alors ils démarrèrent.


Le ranch était grand, au centre se trouvait la maison du propriétaire et de sa famille d'une part, il y avait un autre bâtiment avec des installations d'entrepôt, de bureau, et la cuisine ; d'autre part il y avait quatre grandes baraques en bois, chacune avec un porche à l'avant, pour les rancheros, et deux autres baraques plus petites. Sur les côtés il y avait les clos avec les troupeaux, dix avec des vaches, veaux et bœufs, un petit avec quatre taureaux, et deux avec des dizaines de chevaux.


Les nouveaux arrivants furent divisés dans les différentes baraques. Alceo entra dans celle qui lui avait été assignée. À droite et à gauche, il y avait des lits superposés avec des casiers et des cintres pour les selles et les harnais, quatre tables avec des tabourets, et au centre un grand poêle en fonte. La cabine était d'environ huit mètres sur douze et il y avait de la place pour trente hommes. Cinq lampes à pétrole suspendues au plafond et deux lucarnes éclairaient la baraque.


Le chef-baraque, qui était aussi un chef de troupeau, lui donna un lit supérieur et le placard respectif. Il lui  expliqua que les douze lits d'un côté et les douze autres de l'autre, correspondaient à deux groupes et que les six lits du fond étaient pour les  «muchachos» des deux groupes.


Puis il l'amena dans la sellerie, dans le bâtiment en briques de l'autre côté de la grande cour, pour lui donner une selle et les harnais, puis dans le corral des chevaux et il lui assigna également un cheval : "Il s'appelle Chocho, il a un bon caractère. Tu dois le soigner, toi ou, pour quelques pièces de monnaie, le faire soigner par un des muchachos de notre groupe. Mais je te suggère de le faire personnellement aussi souvent que possible, parce que ton cheval te reconnaît et t'obéira mieux."


"J'étais garçon d'écurie, j'aime prendre soin des chevaux." Dit Alceo, en caressant le museau du cheval qui lui avait été assigné. L'animal baissa la tête et poussa le museau contre sa poitrine.


"Vous êtes déjà amis... il te fait confiance, Alceo." dit le chef.


"Il semble que oui, c'est un bel animal. Qu'est-ce que signifie Chocho ?"


"C'est comme... quelque chose de doux, un bonbon... Mais il sait être pire que le poivre, si tu ne sais pas le prendre de la bonne façon."


"Nous sommes déjà tous là, dans notre groupe ?"


"Avec toi, oui, nous sommes complets. Tu les connaitras au dîner ce soir. Maintenant ils sont descendus en ville, soit pour rester un peu avec leurs femmes, soit pour se trouver une prostituée."


"Et toi, chef, tu ne descends pas en ville ?"


"À tour de rôle un de nous doit rester pour surveiller la baraque et les hommes qui restent éventuellement. Aujourd'hui, c'est mon tour. Mais personne ici ne m'appelle chef. Je suis Pepe."


"Ça fait longtemps que tu travailles ici ?"


"Exactement vingt-deux ans. J'ai commencé comme muchacho quand j'avais seize ans."


"Es-tu marié ?"


"Oui, et j'ai quatre enfants, deux filles et deux garçons. Le plus grand est âgé de quatorze ans et il voudrait faire mon travail... mais je ne veux pas qu'il fasse le muchacho... Je vais le faire embaucher quand il sera assez grand pour faire tout de suite le ranchero..."


"Ça m'a étonné la coutume des muchachos..."


"Et pourquoi ? Ici avec nous c'est un peu comme pour les marins, ou en prison : on ne voit pas une femme pendant longtemps, et c'est pas tout le monde qui sait rester sans. La tension augmenterait, il y aurait souvent des querelles... Ainsi, à la place, les choses filent lisses."


"Mais tu n'aimerais pas que ton fils fasse le muchacho... Même si tu m'as dit que t'as commencé ainsi..." lui fit remarquer Alceo.


"Oui... et peut-être quand nous sommes dans la pampa, j'en choisis un moi-même, et me le mets dessous, sous ma couverture. Mais j'aurais de la peine de savoir que quelqu'un se met dessous, mon fils..."


"Mais les muchachos qui sont avec nous... auront bien un père qui, comme toi..."


"Souvent, ils sont orphelins ou fugueurs. Mais personne ne les oblige à faire leur travail. Et ici ils ont, en un sens, une famille, nous prenons soin d'eux, on ne les baise pas seulement, non ?"


"Je ne les ai pas vus, dans notre baraque... Sont-ils aussi en ville avec les autres ?"


"Oui. En général, chacun des muchachos se choisit un de nous comme guide, instructeur et protecteur. Et ils vont en ville pour se rappeler qu'ils sont des mâles..."


"C'est à dire ?" demanda Alceo.


"Pour baiser une putain, non ?"


"Même les plus petits ?" demanda Alceo amusé.


"Même les plus petits sont déjà en mesure de jouir d'une fente chaude et poilue !" dit l'homme en riant. "On ne les prend jamais avant quinze, seize ans. La vie est trop dure, dans les pampas, pour un garçonnet plus petit."


"Qui a eu l'idée de muchachos ? Maître González ?"


"Non, ils existent depuis bien longtemps ; qui sait qui a trouvé cette solution... Avant les plus jeunes devaient contenter les plus vieux et se laisser mettre sous... Un beau gars comme toi aussi, même si tu as déjà plus de vingt-cinq ans. Mais cela  créait trop de problèmes..."


"À moins qu'il y en ait eu un qui aimait le faire avec les mâles..." suggéra Alceo.


"Non... un homme ne pourrait jamais admettre d'être un maricòn, il serait méprisé par tous les autres hommes, tu ne comprends pas ? Même s'il y en a un, il doit faire semblant d'être même plus mâle que les autres, bien sûr."


"Mais... et les muchachos, alors ? Ils ne sont pas méprisés ?"


"Mais non ! Ils le font tout simplement parce que c'est leur travail... et comme je t'ai dit aussi, en la ville, ils vont aux putes comme les autres." Puis, changeant de sujet, il dit : "Si tu es italien, tu es catholique, non ?"


"Oui... pourquoi ?" Alceo demanda un peu surpris par la question.


"Le dimanche matin, quand nous ne sommes pas dans la pampa, nous allons tous avec les patrons à l'église pour la messe. En dehors de celui qui, à son tour, doit rester dans l'hacienda pour la surveillance."


"C'est obligatoire ?" demanda Alceo.


"Non, mais... on le fait."


"Oh, je vois : on va aux putes, on baise les muchachos et puis on va à l'église... pour demander pardon à Dieu."


"Pardon ? Et pour quoi ? Seul celui qui tue ou vole doit demander pardon. S'ils ne le pendent pas avant. Mais un homme a le droit de se défouler, non ? C'est la nature... de quoi devrait-on demander pardon à Dieu ?"


Pepe l'amena voir la baraque où les hommes se lavaient. Elle faisait environ quatre mètres par huit. La première partie avait deux étagères où mettre les vêtements que les hommes s'ôtaient et au centre il y avait une sorte de long évier avec un tuyau avec de nombreux trous d'où l'eau descendait et au dessus quelques miroirs à utiliser pour se raser. La deuxième partie avait un appareil de chauffage avec une chaudière pour chauffer l'eau, quatre grandes cuves en bois, quelques bassins et, dans un coin, une sorte de douche. L'eau pouvait couler à travers le plancher en lisses de bois.


"On se lave tout le corps sous la douche, afin de laisser l'eau des cuves propre, de sorte que les autres hommes, peuvent s'y mouiller. L'eau est chauffée uniquement les lundis, mercredis et vendredis."


A côté de la douche, dans une autre baraque en bois, il y avait les latrines, avec dix box avec des trous à la turque, et un urinoir le long de la paroi opposée.


Un grand panneau sur le mur portait l'inscription: «Laisse la latrine plus propre que ton lit !»


Le tour «touristique» terminé, ils retournèrent dans leur baraque. Alceo rangea ses affaires dans l'armoire et, à côté, il accrocha sa selle et ses harnais.


Plus tard, les hommes  commencèrent à revenir et Alceo fut présenté à ceux de son groupe. Il était l'un des plus jeunes. Arrivèrent aussi leurs trois muchachos : le plus jeune avait dix-sept ans et le plus âgé dix-neuf. Alceo pensait que deux de ses collègues et aussi un des muchachos étaient vraiment beaux...


Au dîner, les «nouveaux» furent submergés de questions. Puis, les jours suivants, en attente du départ pour les pâturages, les hommes apprirent à Alceo à utiliser les lassos, les bolas, à faire des nœuds fondamentaux et d'autres techniques utiles pour leur travail.


Le muchacho qui plaisait bien à Alceo, le garçon de dix-neuf nommé Paquito, qui travaillait là depuis trois ans, était agréable et serviable, ainsi que vraiment beau. Quand Alceo alla prendre un bain, peu après Paquito y alla aussi, et s'offrit de lui laver le dos. Puis ils se plongèrent en même temps dans le seul baquet libre.


Il vint une érection à Alceo, en restant presque en contact avec le garçon. Paquito le remarqua et sourit, mais ne dit rien. Peu à peu, les autres hommes sortirent et allèrent dans la première partie de la cabine pour se sécher et se rhabiller.


Restés seuls, Paquito lui dit : "T'as envie de le faire, hein ? Ta pinga est bien dure !" et il lui toucha le membre, sous l'eau.


"Hein, oui, ça fait déjà un peu que je ne baise pas..." admit Alceo en le regardant dans les yeux.


"T'as envie de me la mettre ?"


"Faute de mieux... pourquoi pas ? Jusqu'à après demain on ne descend pas en ville, on m'a dit. Mais à toi, ça te plaît ? Et où on peut aller ?"


"Personne n'aime aller chez le barbier pour se faire enlever une dent... mais il y a ceux qui le font mal et ceux qui savent bien le faire... Je connais un endroit... As-tu déjà été dehors, à la source ?"


"Non, je ne suis pas encore sortis de l'hacienda. Est-ce loin ?"


"Cinq minutes, pas plus. Si ça te va, je peux t'emmener là-haut."


"Pourquoi pas ?" dit Alceo.


Ils s'essuyèrent, se rhabillèrent, et le garçon le conduisit sur la pente, derrière le corral. Ils se trouvèrent à côté d'une falaise, et le garçon le guida dans un chemin parmi les gros rochers et crevasses, en montant à pas sûr. Il s'arrêta dans un endroit isolé, en partie recouvert par de hauts buissons.


"Ici..." dit simplement le garçon et, lestement il s'ouvrit la ceinture et abaissa son pantalon. Puis, il demanda à Alceo : "Veux-tu que je te le suce, avant de le mettre dans mon cul ?"


"Comme tu veux..." répondit le jeune homme, qui avait ouvert son pantalon.


Paquito s'accroupit devant, il le prit en main et commença à lui donner du plaisir avec ses lèvres et la langue, puis le suça un peu. Il savait y faire. Puis il se leva, se retourna et se pencha contre l'une des grosses pierres. "Allez... Baise-moi." dit-il sans se retourner à le regarder.


Alceo, avec son pantalon autour de ses chevilles, se pencha contre lui et le lui poussa dedans. Il entra sans difficulté. Puis il l'attrapa par la taille et commença à lui pomper dedans. Il le monta longtemps, avec plaisir. Le garçon se tenait immobile sous ses assauts, sans participer... "Il est en train de faire son travail..." pensa Alceo. Il descendit avec ses mains sur les génitaux du garçon et il sentit qu'ils étaient turgides... "Mais il aime bien..." se dit-il et alors il commença à les lui manipuler, à le masturber.


Le garçon laissa échapper un léger gémissement et commença à agiter  légèrement le bassin... "Oui... il aime bien..." pensait Alceo, commençant à ressentir plus de sensations. Il souleva une main sous le blouson du garçon et taquina ses mamelons. Paquito émit un nouveau gémissement et se poussa contre lui. Maintenant, ça plaisait davantage à Alceo... Il continuait à prendre le garçon et à le stimuler, si fort que celui-ci vint, gémissant doucement et tout de suite après Alceo se déchargea en lui.


Quand ils se séparèrent, le garçon se retourna, le regarda presque en fronçant les sourcils et demanda : "Pourquoi tu l'as fait ?"


"Quoi ?"


"Me faire venir ainsi..."


"Eh bien, pourquoi pas ? Je ne devais pas être le seul à jouir, si ?"


"D'habitude... je dois venir seul, avec ma main... Tout le monde s'en fout si je jouis ou non..."


"Il y a des barbiers qui enlèvent mal les dents, et d'autres qui savent bien le faire, non ?" dit Alceo avec un sourire.


"Mais toi, Alceo... tu es un maricon ?" lui demanda-t-il avec un air de défi.


"Et toi, Paquito, es-tu un maricon ?" répondit le jeune homme diplomatiquement.


"Les maricons ne sont pas des hommes... tous les méprisent..." dit le garçon.


"Je ne te méprise pas, pour rien..."


"Mais je ne suis pas un maricon..."


Ils étaient encore tous les deux avec le pantalon baissé. Alceo prit le garçon entre ses bras et l'embrassa dans la bouche, profondément. Paquito se débattit et, le visage rouge, sa voix basse et rauque, demanda : "Que fais-tu ?"


"Je t'embrasse."


"Nous sommes deux mâles."


"Ça ne t'a pas plu ?"


"Qu'importe ? Deux hommes ne s'embrassent pas."


"Je viens de le faire..." dit Alceo et il l'embrassa à nouveau. Cette fois Paquito, un peu hésitant, retourna le baiser. Quand leurs lèvres se séparèrent, Alceo lui demanda encore : "Ça ne t'a pas plu ?"


Paquito rougit, mais répondit, d'une voix basse : "Si..." et avec une main il descendit caresser le membre, maintenant doux, de l'autre. Puis il posa ses lèvres sur celles d'Alceo et ils se donnèrent un troisième long baiser. Alceo caressa le membre du garçon. En bref, ils étaient à nouveau excités en même temps.


"T'as envie de m'enculer à nouveau ?" lui demanda le garçon.


"Et toi ? T'en as envie, toi ?"


"Oui... tu sais le faire... tu es différent des autres..."


"Je suis un bon barbier ?" demanda Alceo, espiègle.


"Très, très bon..."


Le jeune homme le poussa sur une basse pierre et il le fit étendre sur son dos, lui fit mettre les jambes sur ses épaules et le prit à nouveau, cette fois par l'avant. Le garçon lui mit ses mains sous sa chemise et lui frotta les mamelons. Alceo le tenait par les épaules et lui battait dedans avec goût. Paquito ferma les yeux et commença à murmurer : "Oui... oui... ainsi... allez..."


Quand Alceo déchargea en lui pour la deuxième fois, le garçon eut un sourire fugace. Le jeune homme, puisque cette fois l'autre n'était pas venu, se désenfila lentement, puis se pencha sur lui et le suça jusqu'à ce qu'il vienne et il en but toute la semence. Paquito sursauta et laissa échapper un long gémissement.


Puis, se levant de la pierre, lui demanda, mais cette fois presque avec gentillesse : "Es tu un maricon ?"


"Et toi ?" demanda Alceo avec un sourire en coin.


"Oui... et tu me plais beaucoup... Tu es un maricon comme moi, pas vrai ?"


"C'est si important ? Oui, j'aime les beaux gars comme toi... et pas du tout les filles. Mais pourquoi toi, quand tu vas en ville avec les autres, tu vas avec une pute ? Ça te plaît aussi de le faire avec une femme ?"


"Non, il ne me vient même pas dur, avec une femme..."


"Alors, comment fais tu ?"


"Ça suffit que tu lui payes le tarif et tu lui dis de ne dire à personne que tu n'as rien fait. Cela leur convient mieux de se taire, et de gagner de l'argent sans rien faire."


"Aucune ne t'a jamais trahi ?"


"Non, jamais."


"Il y en a d'autres comme nous, parmi les hommes ?"


"Dans notre groupe, je ne crois pas. Dans les autres groupes, peut-être deux ou trois, mais je ne suis pas sûr."


Ils ont remis en place leurs vêtements. Paquito alors lui demanda : "Veux-tu m'embrasser à nouveau ? C'est la première fois qu'un homme m'a embrassé... c'est bien beau..."


Alceo sourit, le reprit entre ses bras et l'embrassa à nouveau, plus longtemps. Quand ils se séparèrent, le garçon soupira. "Je suis content que tu sois dans mon groupe. Quand nous irons dans les pampas, J'espère pouvoir venir avec toi plutôt qu'avec d'autres... même si nous devons être prudents, ou bien on deviendrait suspect si on nous voit trop souvent ensemble... Et pour toi ce serait encore pire que pour moi..."


"Comment fait-on le choix ?"


"Chacun de nous doit contenter environ quatre hommes, et la règle est pas plus d'un par jour..."


"Mais chaque homme va toujours avec le même garçon ?"


"Certains aiment changer, à d'autres il plaît toujours le même, parce qu'il sait ce qu'il aime faire et comment. Il n'y a pas de règle. Mais si tu ne veux pas te faire soupçonner, il vaut mieux que tu changes, de temps en temps et puis..."


"Mais si quelqu'un va toujours avec le même, pourquoi pas moi avec toi ?"


"Parce que nous les maricons nous devons prendre plus soin des autres." lui dit Paquito alors qu'ils redescendaient vers l'hacienda.


"Toi, tu as commencé ici, comme muchacho, ou tu le faisais déjà avant ?"


"Aussi avant. Mon premier homme... J'avais quatorze ans. C'était un instituteur. Je lui faisais le ménage... et une fois il a essayé avec moi... il lui a fallu un certain temps pour me convaincre, mais alors j'ai aimé. Mais il n'embrassait pas. Il baisait seulement. Puis, après deux ans, on découvrit qu'il le faisait aussi avec un de ses élèves, et ainsi il a dû fuir... parce que les parents du garçon voulaient le tuer. Puis ils m'ont aussi interrogé... et j'ai juré que je n'en savais rien, qu'il n'avait jamais essayé avec moi... "


"Même moi, la première fois je l'ai fait avec un maître d'école, mais c'est moi qui lui ai demandé de le faire avec moi. Il ne voulait pas..."


"Tu lui as demandé ? Mais tu savais déjà qu'il te plaisait ?"


"Bien sûr."


"Et comment savais-tu qu'il aimait lui aussi ?"


Alceo commença à raconter...




CHAPITRE 3


ALCEO ET LE MAÎTRE






Alceo raconta à Paquito :

"J'avais quatorze ans. J'avais du quitter mon village, et je suis allé à Sacile où on m'avait donné du travail comme concierge à l'école primaire. Je devais faire le ménage, mais à l'école, pas à la maison du nouveau maître. Son nom était Silvio Fabris, il avait seulement vingt et un ans, il était beau... ou du moins il me plaisait beaucoup et je rêvais de le faire avec lui, de toute façon. Mais je pensais que c'était un rêve impossible.


Je ne savais pas comment faire, je ne savais même pas si cela lui aurait plu de le faire avec un garçon, bien que, j'avais remarqué qu'il ne faisait jamais les yeux doux à aucune fille, autant que je pouvais le voir. Pour moi, c'était devenu une obsession, je l'étudiais, je l'observais, et je me berçais dans ce qui, j'en étais sûr, n'étais qu'un désir destiné à rester tel. J'avais réalisé récemment qu'il me plairait de le faire avec un garçon, mais je n'en avais aucune expérience.


Le maître Fabris venait de Udine et avait loué un couple de petites pièces dans une maison dont les fenêtres donnaient, devant, dans la rue et derrière sur un verger. Les fenêtres des pièces du maître donnaient précisément sur le verger... Elles étaient au premier étage, ainsi, à la nuit tombée, je grimpais sur un arbre en face de ses fenêtres et, caché parmi ses branches et par l'obscurité, je guettais dans les pièces du maître.


Je le vis quelques fois alors qu'il se changeait, et même une fois complètement nu : Dieu, s'il était beau ! Je m'excitais et, en guettant le beau corps, je me branlais tranquillement, jusqu'à gicler tout mon jus dans l'air... C'était un plaisir et un supplice en même temps.


Puis, un samedi soir, vint lui rendre visite, d'Udine je crois, un ami d'environ son  âge. Je les ai vus assis dans la petite cuisine, en conversation amicale, joyeuse. Depuis les fenêtres ouvertes parfois m'atteignaient leurs éclats de rire. Le maître prépara un café, et ils le sirotèrent continuant à bavarder.


Puis ils se levèrent, éteignirent la lumière dans la cuisine et en allumèrent une dans la chambre à coucher. Je les vis se déshabiller et je pensais qu'ils allaient dormir... j'étais un peu surpris quand je remarquais non seulement qu'ils avaient tout enlevé (habituellement le maître dormait dans ses sous-vêtements), mais encore plus quand j'ai vu qu'ils avaient tous deux une belle érection pointant vers le haut entre les jambes...


Ils ont grimpé sur le lit et se sont étreints, touchés... J'étais sans mots... Je commençai à me masturber, terriblement excité... et quand je vis son ami se mettre à quatre pattes sur le lit et le maître le lui enfiler tout dedans et le baiser avec goût, je vins en risquant de trahir ma présence à cause du gémissement qui s'était échappé de mes lèvres !


M'étant calmé un peu, je les regardais continuer à baiser... Puis le maître vint 
en son ami, il se tira de lui, le fit tourner et s'asseoir sur le lit et le fit venir en le lui  suçant et il avala tout ! Dans l'entre temps, je me masturbais à nouveau, et je suis venu pour la deuxième fois. Les deux avaient alors éteint la lumière, et avaient commencé à dormir.


Descendu de l'arbre, je me sentais la tête tourner et les jambes molles ! Je suis retourné à la chambre où je dormais, chez des parents éloignés, et il m'a fallu des heures pour arriver à m'endormir. Donc, mon jeune maître d'école, aimait faire ces choses ! J'avais alors un espoir de pouvoir faire quelque chose avec lui... J'étais déterminé à prendre la place de son ami et que le beau maître me la mette tout dedans et qu'il martèle en moi !


Mais, comme l'affirme un dicton italien, entre les paroles et les actes, il y a bien la moitié de la Méditerranée. Dans les jours suivants, j'ai essayé de lancer des signaux discrets à mon beau jeune maître, mais Silvio semblait ne pas les cueillir. Peut-être que mes signaux étaient trop discrets... Parfois, je pensais de lui parler à quatre yeux et lui dire : "Je vous ai vu alors que vous baisiez votre ami. Je veux que vous me baisiez moi aussi, de la même façon !" mais vraiment je ne pouvais pas trouver le courage de le faire.


La semaine passa et le samedi, cet ami revint chez lui... Je les guettai de nouveau et tout se répéta plus ou moins comme avant, sauf qu'ils commencèrent en se le suçant pendant un certain temps, les deux simultanément, puis le maître baisa son ami, et enfin il le fit venir en le lui suçant. Je m'étais caché sur l'arbre, et je me masturbai deux fois de nouveau...


Maintenant, pour moi, réussir à aller dans le lit de mon jeune maître était devenu une obsession. Bien que jusque-là je l'avais pris derrière une seule fois et contre ma volonté, et que je n'avais jamais fait quoi que ce soit avec un homme, maintenant, j'étais toujours en train de rêver de me le laisser mettre par le beau Silvio Fabris ! Je comprenais de plus en plus clairement que je n'étais pas du tout intéressé aux filles... La seule baise rude que j'avais subie seulement quelques mois avant, je l'avais trop aimée... et je sentais que si le maître me baisait, il me donnerait le paradis.


D'ailleurs, son ami du samedi, il était évident qu'il lui plaisait bien d'être baisé par le beau maître Fabris... Je l'enviais... Je devais réussir à prendre sa place, à tout prix. Mais comment ?


Je me souviens que c'était un mercredi, parce que c'était le jour du grand marché hebdomadaire. Dans l'après-midi, après avoir fini de faire le ménage dans les salles de classe de l'école, je l'avais fermée et j'allais perdre un peu de temps entre les étals du marché, à fureter, quand je vis le maître arriver, chargé de paquets. Je couru à sa rencontre.


"Vous voulez que je les apporte, maître ?" Je lui ai proposé avec un beau sourire.


"Ah, Alceo ! Merci... tu es gentil. Je dois faire encore un peu de shopping... En fait, veux-tu me faire une faveur ?"


"Bien sûr, maître, avec plaisir !"


"Pourrais-tu apporter ces paquets chez moi ?"


"Oui, bien sûr !"


"Tiens, prends la clé. Tu peux laisser tout sur la table de cuisine. Puis il suffit que tu fermes la porte et mettes la clé sous le vase qui est à droite de ma porte, sur le palier. Tu veux bien ?"


"Oui, oui, je le fais volontiers !"


Chargé de ses paquets, je montai au logement du maître, j'ouvris, je rangeai tout sur la table de la cuisine... puis, mon cœur battant fort, je suis entré dans sa chambre à coucher... Je caressais le lit, m'imaginant reposer dessus, tout nu, avec le maître... Puis j'écartais les couvertures et les draps et je flairais le centre, dans l'espoir de sentir l'odeur du corps de Silvio... il me sembla le sentir et je m'excitais...


Ma tête tournait, je sentais mes tempes en feu, je tremblais presque à cause de  l'excitation... et il me vint une idée folle, que seule l'intensité de mon désir et mon inconscience d'adolescent me fit voir comme... la meilleure !


Je suis sorti, j'ai mit la clé sous le pot, je suis retourné dedans et j'ai fermé la porte, puis je suis rentré dans la chambre à coucher, je me suis totalement déshabillé et, ayant caché mes vêtements sous le lit, je me suis glissé sous les couvertures, ne laissant dehors que la tête et les bras, et j'ai attendu.


Je regardais par la fenêtre et voyais la couronne de l'arbre où je m'étais caché tant de fois pour guetter mon beau maître... J'étais incroyablement excité, et la couverture à la hauteur de mon oiseau, était soulevée... Le temps semblait ne jamais passer. Le soleil commençait à descendre. Mon érection ne descendait pas même un peu...


Enfin, j'entendis la clé dans la serrure, puis le maître entrer dans la cuisine. Je l'entendis bricoler un peu. Je me demandais si je devais l'appeler ou tout simplement attendre. Je me sentais complètement en flammes, je n'avais jamais été aussi excité.


Enfin, la porte de la chambre s'ouvrit, et il est apparu à la porte avec des vêtements à la main, qu'il devait avoir acheté au marché. Son regard se posa sur le lit et il s'arrêta avec une expression abasourdie.


"Alceo... que fais-tu là ?" demanda-t-il totalement étonné.


"Je vous attendais, monsieur le maître. Je veux que vous me baisiez dans le cul." J'ai dit presque la voix étranglée, et je me suis senti une montée de chaleur sur tout le corps, mais surtout sur le visage, qui devait avoir viré au rouge comme une tomate !


"Quoi ? Mais allons, Alceo, quelle blague stupide? Comment ces idées te viennent en tête ?" demanda-t-il, fronçant les sourcils. Il mit ses nouveaux vêtements sur une chaise et vint à côté du lit. "Où sont tes vêtements ? Rhabille-toi, allez ! Un beau jeu dure peu."


"Maître, le beau jeu n'a pas encore commencé... Je veux que vous me baisiez comme vous le faites chaque samedi soir avec votre ami qui vient chez vous !" J'ai dit, en commençant à retrouver une certaine maîtrise de moi.


Je l'ai vu blêmir. Puis, à voix basse, il demanda : "Qu'est-ce que tu dis, Alceo ? Qu'en sais-tu ?"


"Je vous ai vu de cet arbre là dehors. Je sais qu'un beau cul vous plaît et le mien n'est pas pire que celui de votre ami. Je veux que vous me baisiez, maître ! S'il vous plaît."


"Mais... mais tu es juste un gamin, toi. Qu'en sais-tu..."


"Je sais que ça me plaît. Je sais que je le veux. Je sais que ça vous plaît à vous aussi."


"Mais toi... l'as-tu déjà fait ?"


"Une seule fois, même si je ne voulais pas. Mais cette fois-ci moi je le veux."


"Et si moi, je ne veux pas ?" me demanda-t-il, en me regardant sérieusement dans les yeux.


"Mais pourquoi ? Je ne suis pas laid, non ? Et j'ai un beau cul... S'il vous plaît..."


"Non, tu n'es pas mal du tout. Mais tu es juste un gamin..."


"Pourquoi, quel âge devrait avoir un gars ? Je n'étais déjà plus un gamin quand ce type me l'a mise dans le cul. Et comme je ne voulais pas, il m'a immobilisé... Mais je le veux par vous, je suis là pour ça. S'il vous plaît..."


J'allongeai une main et je touchai le maître sur la braguette avant qu'il ne saute en arrière, j'ai eu le temps de se sentir qu'il l'avait dur.


"Vous aussi en avez envie, maître... Déshabillez-vous et venez sur le lit avec moi..." dis-je d'un ton de prière.


"Tu es juste un gamin..." répétait-il. "Moi, la première fois... J'avais dix-huit ans..."


"Avec votre ami qui vient ici le samedi ?"


"Non, avec un homme... il avait quarante ans..."


"Douze plus que vous... vous avez seulement sept ans de plus que moi..." je lui ai dit, et j'ai attrapé sa main le tirant vers moi. "S'il vous plaît..." je répétai encore, essayant de le faire venir sur le lit avec moi.


Il sembla se rendre compte seulement alors de mon érection qui soulevait de façon voyante la couverture... il y mit sur une main et le palpa doucement. Puis il me demanda : "Tu le veux vraiment, Alceo ?"


"Oui... peut-être que je ne serai pas aussi bon que votre ami, mais... peut-être que vous pouvez m'apprendre, non ? Vous êtes un maître..."


Pour la première fois, il sourit : "Pas pour enseigner ces choses, à vrai dire !" dit-il, et avec sa main libre, il quitta mon oiseau et me caressa les cheveux.


"Vous... vous embrassiez votre ami... voudriez vous m'embrasser, moi aussi ?" demandai-je.


Il hocha la tête, il se pencha sur moi, me prit les épaules entre ses bras, me tira vers lui et m'embrassa... Dieu, je pensais mourir d'émotion. Il se déshabilla presque en hâte et je vis qu'il l'avait bien dur. Il découvrit mon corps, il vint sur moi, me serra de nouveau me prenant entre ses bras et ses jambes et m'embrassa à nouveau.


Je sentais ma bite pressée contre la sienne, et il déplaçait le bassin pour les faire frotter. Ensuite, nous nous sommes tournés sur le côté. Je me glissai vers le bas et prit son oiseau entre mes mains, et l'embrassai, le léchai, et le prit dans ma bouche : c'était la première fois et ça me plut à en devenir fou. Il se retourna et prit le mien dans sa bouche et je frissonnai pour le plaisir et gémit fort...


Puis il se détacha de moi et se retourna. Il m'embrassa à nouveau.


"Es-tu vraiment sûr que tu veux le prendre dans ton joli petit cul, Alceo ?"


"Oui, maître... s'il vous plaît... mettez le dans mon cul ! Vous aussi vous avez envie de me baiser, non ?"


"Si tu l'as pris une seule fois... et il y a des mois... cela pourrait te faire mal, Alceo."


"Cette fois là... ça me faisait mal, et pourtant j'ai trop aimé. Cette fois ci, c'est moi qui le veux, et ça ne me fera pas trop mal, je le sais. S'il vous plaît..." J'insistai, toujours plus déterminé à obtenir ce dont j'avais rêvé trop longtemps.


"Si ça te faisait trop mal, cependant, tu me le dis et j'arrêterai."


"Oui, oui, d'accord... mais maintenant vous devez m'enculer !" je lui répondis avec urgence.


Alors, le maître me fit mettre à quatre pattes, se mit à genoux derrière moi, il m'écarta les fesses avec les deux mains, puis prit avec ses doigts un peu de salive et commença à préparer mon petit trou qui palpitait déjà. Il le travailla pendant une longue période, en l'essayant avec un doigt, puis en ajoutant de la salive et essayant avec deux doigts, puis avec trois... En attendant je marmonnai à basse voix, en anticipant l'arrivée de son bel oiseau fort et dur.


Je ne sais pas si c'était parce qu'il savait y faire, ou si c'était l'impatience de l'avoir en moi, mais j'ai senti un plaisir incroyable, fort, j'ai senti une chaleur intense sur moi, je tremblais.


"Oui, maître, dieu oui... c'est bon... oh... oh que c'est bon..." je gémissais en délire.


Silvio travaillait mon petit trou avec les doigts, en me les enfilant dedans, en les faisant tourner un peu, en les déplaçant d'avant en arrière, ouvrant ainsi la voie à son bel oiseau. Je sentais le sang battre dans mes tempes, et une telle chaleur pour tout le corps que je commençai à transpirer, bien qu'il ne faisait pas chaud. Je m'agitais sentant un plaisir intense et de plus en plus fort.


"Oh, oui... oui... ainsi... c'est bon..." je murmurais sous l'effet de trop belles sensations, incroyablement intenses.


Je sentais que mon petit trou était en train de s'ouvrir, de se détendre peu à peu, et j'essayais de faciliter ses manœuvres en lui faisant sentir combien le désir brûlait en moi. Quand finalement le maître jugea que mon petit trou était assez détendu et glissant pour la salive abondante qu'il y avait mise, palpitant et prêt à accueillir sa bite dure, il vint sur moi, écartant mes fesses avec ses mains et  pointa son gland sur ma rosette de chair.


"Maintenant, je vais te le mettre, Alceo..."


"Oui, s'il vous plaît... tout..."


"Si je te fais mal, cependant, tu me le dis. Tu promets ?"


"Mais oui, oui. Encule-moi !" J'ai dit de toute urgence, inconsciemment passant à le tutoyer.


Puis, alors que j'essayais de me détendre autant que possible, il commença à pousser et je sentais sa bite dure comme le granit se préparer à ouvrir son chemin en moi, se plongeant dans mon trou que ses manœuvres avaient fait éclore, commencer à me pénétrer.


Le maître poussait avec vigueur croissante, et je sentais le bout de son bel oiseau gagner la dernière résistance et se nicher en moi. Je sentais comme un court élancement, que cependant cessa bientôt. Puis, presque tout à coup, je l'ai senti glisser tout à l'intérieur, lentement, dans une descente qui semblait sans fin, et me remplir, me dilater, me conquérir. Puis il se figea.


"Tout va bien, Alceo ?" demanda-t-il presque à voix basse, et je sentais qu'il était très excité.


Essayant de répondre d'une voix normale, j'ai dit, "N'arrête pas... s'il te plaît... baise-moi..."


"Tu dois t'habituer à m'avoir en toi, si tu veux en jouir. Sinon ça te ferait mal ou ça te dérangerait. Laisse-moi faire, d'accord ?"


"Ouais, d'accord..." je lui dis, puis j'ajoutai, pour le rassurer : "Jusqu'ici, ça me plaît... ça me plaît bien..."


Le maître me caressa le dos, il me taquina les mamelons, puis il descendit avec sa main jusqu'à mon oiseau, et alors je me suis aperçu qu'il était redevenu mou, et je craignis qu'il en soit déçu. Mais dès que sa main le saisit, je l'ai senti durcir à nouveau, lentement, et j'ai souri, satisfait.


"Baise-moi, allez..." je l'invoquai et je poussai mon cul contre son membre pour souligner mon désir.


"Oui, bientôt. Je te suis déjà tout dedans. Tu as juste à t'habituer, à te détendre un peu, et alors..."


Ce «et alors» sonnait bien à mes oreilles. Je voyais la scène quand il baisait son ami et me suis dit que bientôt j'aurai aussi joui comme celui-là... Je me suis dit que peut-être, maintenant qu'il pouvait le faire avec moi chaque fois qu'il voulait, il n'aurait plus eu besoin de son ami, peut-être...


"Allez, allez, bouge, maintenant... Baise-moi, s'il te plaît. Je l'aime, il ne fait pas mal... allez..." je l'invoquai, impatient.


Alors Silvio commença lentement à se désenfiler puis, quand il était presque tout dehors, il se plongea en moi à nouveau.


"Oui... allez..." je gémis, et je sentais que je commençais à sentir un plaisir même physique.


Dedans et dehors, dedans et dehors, sans hâte, mais avec calme suprême, en limant mon canal étroit et chaud, et je sentais un plaisir de plus en plus fort, et je me suis senti possédé, rempli, conquis, dominé... mais je sentais qu'il était aussi mien, conquis par moi, par mon cul accueillant. Mon oiseau dans sa main, n'avait jamais été aussi dur !


"Oui... oui, allez... ainsi, oui... baise-moi... fais le moi sentir tout... oh que c'est bon... allez... allez... bats moi..." je l'invoquais dans les affres d'une frénésie de plus en plus forte comme il me baisait avec une vigueur croissante.


"Tout va bien, Alceo ?" demanda-t-il, la voix brisée par le plaisir, continuant à me battre dans.


"Dieu, s'il me plaît ! Allez... allez... C'est trop bon !"


Le malaise initial semblait maintenant disparu, je sentais un plaisir intense, un plaisir pur, agréable, bien mieux que ce que j'avais vécu des mois avant, la première fois qu'un homme m'avait baisé.


Silvio sembla peu à peu perdre le contrôle de soi et ses coups graduellement s'accélérèrent, devenant plus forts et courts, et je me suis aperçu qu'il allait atteindre le plaisir suprême dans moi, qu'il m'aurait versé dedans son salaire pour m'être donné à lui. Le frottement de son poteau de dure chair dans un certain point de mon canal me fit atteindre rapidement l'orgasme, avant lui, et gémissant comme un chien qui glapit heureux, je me vidai dans sa main chaude.


Les contractions instinctives de mon trou autour de son pal fort, soudainement portèrent mon maître d'école à l'orgasme, donc Silvio vigoureusement poussa en moi et je l'ai senti palpiter fortement et me remplir avec jet sur jet avec sa semence. Maintenant, il haletait avec force. Il posa sa poitrine sur mon dos et resta ainsi pendant un certain temps. Je pouvais sentir son souffle chaud sur mon cou. Puis il se détendit tout à coup, le corps mort sur le mien. Mes jambes se dérobèrent et nous écroulâmes sur le lit.


Peu après il se détacha de moi, me fit tourner sous lui, m'enlaça et m'embrassa profondément en bouche.


"Cela t'a plu, Alceo ?"


"À en mourir... et à vous, maître ?"


Il rigola : "Il y a peu tu me tutoyais... Oui, tu m'as plu."


"Vous le ferez encore avec moi ?"


"Avec un vrai plaisir..."


"Je ne suis plus trop petit pour vous ?" demandai-je avec un sourire malicieux.


"Apparemment pas. Mais ne me vouvoie pas, au moins quand les autres ne nous entendent pas..."


"Maintenant... tu n'as plus besoin de ton ami, le samedi, non ?" demandai-je.


"Qu'est-ce que c'est, ne serais tu pas jaloux de lui, si ?"


"Un peu... quel besoin aurais tu de lui, si tu m'as ?" j'ai insisté.


"Lui, il a besoin de moi, car il n'a aucun d'autre avec qui il peut le faire."


"Alors... on va faire ainsi : tous les jours avec moi et seulement le samedi avec lui..."


"Tous les jours ? Ce ne sera pas étrange si tu viens ici tous les jours ? Tu sais, les gens..."


"Il suffit que je vienne faire le ménage aussi chez toi... et quand nous sommes enfermés ici dans... Mais, il vaut mieux mettre un rideau à la fenêtre, je ne voudrais pas que quelqu'un d'autre puisse monter sur cet arbre comme je l'ai fait, pour te guetter..." dis-je.


Il rit et hocha la tête.


Donc, jusqu'à ce que la guerre éclate et que je doive partir soldat, mon jeune maître me baisait chaque après-midi, sauf le samedi quand arrivait son ami." finit de raconter Alceo à son jeune «muchacho».


"Mais c'était toujours lui à t'enculer ?" lui demanda Paquito.


"Oui. La première fois que moi, j'ai baisé un autre, c'était juste quand j'étais en guerre... dans les tranchées, avec un compagnon d'armes..."


"Tu me la racontes ?"


"Peut-être une autre fois. Mais je ne sais pas... c'est une histoire triste..."


"Et tu aimes mieux baiser ou être baisé ?" Paquito lui demanda.


"Les deux."


"Et... alors... tu me laisserais essayer, juste une seule fois ?"


"Tu ne l'as jamais fait avec les autres muchachos ?"


"Non, ils disent qu'ils aiment seulement les femmes... Comme je dis bien moi aussi, pour ne pas être moqué, pour ne faire pas comprendre aux gens que je suis un maricon... Mais je voudrais essayer. Tu me feras essayer, au moins une fois ?" insista le garçon.


"Nous allons voir... si tu le mérites... Je pense que oui, en tout cas..." répondit Alceo joyeusement. Il aimait ce garçon.


"Merci. Tu es vraiment un ami."


Les troupeaux commencèrent à partir. Pepe rassembla ses hommes, les trois muchachos avec le chariot pour les fournitures, il donna les ordres de marche et, avec le troupeau confié à leurs soins, ils partirent.


Les animaux, le long des pistes de terre battue de la pampa, soulevaient un épais nuage de poussière, de sorte que les hommes devaient attacher les foulards devant leurs visages pour se protéger nez et bouche. Le troupeau se déplaçait lentement, mais les hommes devaient monter en permanence autour pour le garder groupé.


Le beuglement des animaux, les appels et les sifflements des hommes, le piétinement de centaines de sabots emplissaient l'air autant que la poussière, qui se collait sur eux avec la sueur.


Alors que Alceo dépassait le chariot de provisions, Paquito, qui était assis sur la caisse et le guidait, lui fit un geste léger de salut. Le Gran Chaco était traversé par des rivières et parsemé de marécages, ce qui garantit l'eau pour les animaux et pour les hommes, et à chaque arrêt, ils pouvaient s'enlever du dos, et des habits, la couche de poussière et de sueur.


Alcéo aimait ces moments où non seulement il pouvait se laver, ainsi que la saleté, la fatigue, mais il pouvait aussi profiter de la vue de ses camarades complètement nus dans l'eau, comme une bande de gamins sauvages.


Dans la soirée, après avoir mangé autour du feu, on chantait, on plaisantait et on jouait. Alceo bavardait pour étudier ses collègues. C'étaient des hommes rudes, mais il y avait une certaine solidarité et une attention mutuelle : il était évident que c'était un groupe bien soudé. Ceci, il le réalisa bientôt, était principalement du à leur chef dont l'autorité incontestée décidait de l'atmosphère. Il remarqua en effet que Pepe ne cessait jamais d'avoir un œil sur ses hommes, sur ce qu'ils faisaient, comment ils se comportaient.


Paquito passa près de lui pour distribuer le vin. Alors qu'il lui en versait un peu, il murmura : "Cette nuit, on m'a déjà réservé, malheureusement."


"Qui ?" demanda Alceo.


"Bautista."


"Il te plaît ?" demanda Alceo, pensant que l'homme, d'âge mûr et velu, ne lui aurait pas plu.


Paquito haussa les épaules : "Un comme un autre."


"Comme moi ?" lui demanda Alceo en souriant.


"Tu sais que ce n'est pas ça." dit le garçon et il alla verser du vin à d'autres.


Plus tard Alceo remarqua Bautista se lever et se déplacer loin. Alors il chercha avec les yeux Paquito. Après peu, il le vit quitter son poste et aller dans la direction où l'homme avait disparu dans la nuit. Les deux autres muchachos avaient déjà disparu quelque part.


Il se leva, salua les camarades qui restaient encore près du feu, s'en alla ; il prit sa couverture, et se coucha à côté de son cheval pour dormir : ce soir-là, il n'était pas en tour de garde.




CHAPITRE 4


LE FRÈRE DE LA PROSTITUÉE






C'est seulement la troisième nuit qu'Alceo réussit à «réserver» Paquito qui s'écarta avec lui, et après s'être amusés un peu, en se caressant, s'embrassant et se le suçant l'un l'autre, Alceo, sans rien dire se mit à quatre pattes et il s'offrit au garçon.

"Vraiment ?" demanda le garçon, presque dans un murmure, caressant le derrière offert du beau ranchero italien.


"Allez..." lui dit Alceo.


Le garçon le prépara, puis se pencha contre lui et il poussa, le pénétrant et coulant en lui. Mais, à peine arrivé au fond, il se tendit tout et vint avec une série de jets puissants, gémissant dans une longue plainte étouffée, avant même de commencer à lui bouger dedans.


"Merde, t'es déjà venu ?" lui demanda Alceo, étonné et un peu déçu.


Le garçon haletait avec force. Avec une voix étranglée, il dit : "Oui... Je suis désolé..." et il se désenfila, en tombant s'asseoir à terre.


Alceo se retourna et le regarda avec un sourire amusé.


"Je suis désolé..." le garçon répéta, honteux. "J'étais trop excité..."


"La prochaine fois tu va durer plus longtemps." lui dit le jeune homme, en lui ébouriffant les cheveux dans un geste de tendresse instinctive.


Paquito le regarda un peu surpris et un peu honteux : "Tu me laisseras essayer de nouveau ?" demanda-t-il.


"Oui, bien sûr. Si je me fais baiser, je veux en jouir moi aussi."


"N'es-tu pas furax contre moi ?"


"Non... pour cette fois non. Mais vraiment tu étais tellement excité ?"


"Je ne pensais pas que c'était si bon... Je n'avais jamais joui tellement... si fort. Vraiment tu me fais essayer à nouveau ?"


"Mais oui, mais oui ! Mais maintenant, mets-toi en position, c'est à moi de jouir... et sois tranquille que je ne viendrai pas très tôt..." dit-il en souriant.


"Je le sais... Tu n'es pas un de ceux qui semblent pressés de terminer. Tu le fais à ton aise..."


"Et tu te plains ?"


"Non, au contraire, ça me plaît. Tu es l'un des meilleurs à foutre."


"Peut-être parce que je suis un maricon comme toi... Mais l'un des meilleurs, tu dis ? J'espérais être le meilleur..." plaisanta Alceo comme ils prenaient position pour la pénétration. "Qui est le meilleur pour baiser, parmi nous rancheros ?"


"Pour moi... celui qui sait baiser le mieux est José Vallego... même s'il est laid. Mais pendant qu'il me baise, je ne le vois pas." répondit le garçon en riant. "Mais tu sais baiser bien, presque comme lui et en plus tu es beau. Et puis tu es un maricon comme moi, donc tu me plais plus que tous."


Alceo le saisit par la taille et se mit à battre en lui avec plaisir, oubliant entièrement le fait d'être ou non le meilleur parmi les hommes qui jouissaient des grâces du beau Paquito. Il est vrai cependant que Paquito était le meilleur des trois muchachos, parce qu'évidemment il aimait le «travail» pour lequel il avait été engagé.


Quand ils furent tous deux satisfaits, Alceo enlaça le garçon et l'embrassa sur la bouche.


"Alors, Paquito, je dois encore m'améliorer beaucoup pour devenir le meilleur ?" demanda le jeune homme en riant.


"Non... pour moi tu es très bien ainsi, parce que tu ne penses pas qu'à t'amuser, mais tu me fais jouir, moi aussi. Et puis, de toute façon, tu sais baiser, oui."


"Mais dis-moi, vous les muchachos, comment vous embauchent-ils ? Je veux dire, en vous proposant de faire ce travail, ou vous le cherchez et ils vous demandent si vous êtes prêt à vous laisser baiser par nous rancheros ?"


"Habituellement, nous sommes des garçons échappés de la maison, ou des orphelins, ou avec des familles qui ne se soucient pas de nous... Et entre nous garçons on sait ce que cela signifie d'être un muchacho pour un groupe de rancheros. Il est difficile de bien vivre sans famille derrière, et dans l'ensemble, nous savons que personne n'est jamais mort à cause  d'une bonne baise. Très souvent, nous demandons s'ils nous prennent comme muchahos, et nous savons ce que cela signifie... de plus, il est rare que nous ne l'ayons pas déjà pris dans le cul avant, pour gagner un peu d'argent..."


"Mais tu me disais que, par exemple, les deux autres muchachos de notre groupe ne sont pas des maricon comme nous..."


"Eux, ils disent ainsi... mais qui sait ? Je veux dire, celui qui se le fait mettre dans le cul et dans la bouche... qu'est-ce qu'il est ? Et même entre les hommes, celui qui ne se contente pas de la mettre pour se défouler, mais il aime aussi toucher notre pinga, te la faire venir dure... on ne peut pas dire que seulement les filles lui plaisent, hein ? À mon avis, ce n'est pas comme mettre une série de pieux entre deux terres pour marquer la frontière entre elles... Maricon et macho, la frontière n'existe pas, ou du moins on ne peut pas la voir si facilement, où elle est, et s'il y en a une..."


"Mais pour moi, par exemple, les femmes ne me le font pas venir dur..." dit Alceo, "Mais un beau gars ou un bel homme me le fait immédiatement mettre sur le garde-à-vous ! La frontière existe, pour moi, et elle est claire."


"Ben, oui, d'accord. Et à un vrai macho, un garçon ou un homme ne la lui fait pas venir dure. Mais tous les autres ? Et puis, un vrai macho ne doit pas toujours le répéter, et souvent, et à tous : il l'est et ça suffit. Mais ceux qui tiennent beaucoup à le dire, à le faire savoir, cela signifie qu'ils n'en sont pas tellement sûrs... ils doivent se convaincre tout seuls, avant de convaincre aussi les autres."


"Et alors, ceux qui ne sont ni macho ni maricon, que sont-ils ?" lui demanda Alceo.


"Hombres ! Des hommes. Comme Pepe, qui n'a pas de problème ayant des rapports sexuels avec nous muchachos ou de féconder sa femme selon le cas, mais je ne l'ai jamais entendu déclarer qu'il est macho, qu'il n'est pas maricon... Pepe est un vrai homme."


"Il sait se faire respecter par tous..."


"Oui, sans jamais avoir besoin d'élever la voix ou de menacer. C'est un vrai homme. Et puis, vois-tu, les vrais hommes savent généralement aussi bien baiser. Pepe sait bien baiser. Le macho souvent est violent ou rude, et cependant, ils le font en hâte, sans se réjouir de la baise, parce qu'ils ont peur d'être pris pour un maricon... Et par conséquent, ils ne savent pas bien baiser."


Quand ils revinrent à l'hacienda, après avoir pris du repos, s'être nettoyés, avoir réparé et rangé leurs affaires, et retiré la paie, les hommes descendirent en ville pour s'amuser. Alceo se rendit d'abord à la banque pour déposer sur le compte qu'il y avait ouvert une grande partie de son salaire. Puis, avec quelques camarades, il entra dans une maison close.


Selon le conseil de Paquito, il demanda Violeta. C'était une femme dans la trentaine, grande, mince mais au sein prospère et un sourire de fillette. La femme l'amena dans une des chambres à l'étage supérieur.


"Alors, mon beau caballero, comme veux-tu t'amuser ?" demanda-t-elle quand ils furent fermés dans la chambre.


"Écoute, Violeta, ça ne me va pas de faire quoi que ce soit, mais je ne veux pas que mes camarades le sachent. Restons ici tranquillement pour une heure, puis nous descendrons." Dit Alceo.


La femme le regarda avec un sourire en coin, mais haussa les épaules. "Tant pis, tu es mieux que la plupart, au moins de corps et de figure. Avec toi, je l'aurai fait même volontiers. Mais dis-moi, c'est juste qu'aujourd'hui tu n'es pas dans l'humeur ou tu... tu es ainsi ? "


"Ainsi ? Comment ?"


"Mais oui, allez... À toi les filles ne plaisent pas ? Il y en a qui sont comme ça, tu ne serais pas le premier à payer pour rester avec moi et me demander de ne rien faire... À mon avis il n'y a rien de mal, chacun est fait à sa manière..."


"Je suis un maricon, oui." Admit Alceo. "Mais tu sais que si on le savait, ma vie deviendrait un enfer, non ?"


"Je sais, oui... Tu peux te sentir à l'aise avec moi, en effet, je vais dire que tu étais un taurillon ! Je sais, oui, même mon frère Pablo est comme toi. Et comme lui aussi ne peut pas le laisser comprendre, il vient ici, demande après mon amie Maria Dolores et fait comme toi. Pauvre Pablo... C'est un bon garçon, je pense qu'il a deux ou trois ans de moins que toi. Il travaille comme cuisinier à l'hôtel De Los Moriscos."


"Et comment fait-il, pour se trouver un garçon ? Nous rancheros au moins nous avons les muchachos..."


"Il se débrouille... il le fait avec un de vos muchachos qui sont comme lui et comme toi. Je les mets en contact, quand il arrive. À toi ça ne te plairait pas de le  connaître ? Peut-être que vous vous plairiez, qui sait ? Il est beau, mon Pablito, tu sais ?"


"Bah ... qui sait ? Tu dis qu'il est cuisinier au Los Moriscos ?"


"Oui, le sous-chef, en fait... Si tu vas à son hôtel et que tu demandes Pablo García Serrano, tu lui dis que je t'envoie... Peut-être que vous ne vous plairiez pas, mais on ne sait jamais. Intéressé ?"


"Et si nous aimons l'un l'autre, où pouvons nous rencontrer sans... problèmes ? Sans que personne ne suspecte ?"


"Oh, il saura bien comment faire, si jamais. Mais dis-moi, tu as un accent... Es-tu italien par hasard?"


"Oui, pourquoi ? Y a-t-il un problème ?"


"Non, non. Il y a de plus en plus d'italiens, ici en Argentine. Et puis vous les italiens vous êtes drôles, vous ressemblez assez à nous, de sang espagnol. Ils me plaisent bien plus que les allemands, les français et les gringos..."


"Il y a du bon et du mauvais partout." dit Alceo.


"Je ne veux pas dire bon ou mauvais, c'est comme tu le dis. Je parle de tout de suite se comprendre, de se sentir semblables. Je serais heureuse si toi et mon Pablito vous entendiez..."


"Tu en parles plus comme d'un fils que d'un frère..." dit Alceo qui avait remarqué la douceur dans la voix de la femme à chaque fois qu'elle nommait son frère.


"Je lui ai servi un peu de maman. J'ai neuf ans de plus que lui... Il était âgé de huit ans et moi de dix-sept ans quand nous sommes restés seuls, et j'ai commencé à travailler ici pour nous maintenir..."


"Neuf ans de différence ? Pourquoi ?"


"Les cinq autres entre lui et moi sont morts avec nos parents... Un naufrage... C'est seulement moi et Pablito qui ont été sauvés."


"Et comment est-ce que tu as découvert que ton frère était un maricon ? C'est lui qui te l'a dit ?"


"Oui... il avait quinze ans... il avait déjà essayé avec les garçons et les filles, et il a réalisé qu'il aimait les hommes, puis il m'a demandé pourquoi il était différent des autres garçons..."


"Ouais, je me le suis demandé aussi, tant de fois. Mais j'ai arrêté de me le demander. Je suis ainsi, et c'est tout. La vie n'est pas facile lorsqu'on est comme ça, mais patience."


"La vie n'est jamais facile... Pour les pauvres parce qu'ils veulent plus d'argent et ce n'est pas facile, et pour les riches parce qu'ils ne veulent pas perdre ce qu'ils ont, et ce n'est pas facile. Les pauvres ont seulement peur de la mort, les riches ont peur de la mort et des voleurs..."


"Il est donc préférable d'être pauvre ?" demanda Alceo, et il sourit amusé par cette philosophie bon marché.


"Qui sait ? Il est préférable d'être l'herbe de la pampa ou un arbre centenaire ? Il vaut mieux être une sardine ou une baleine ?" demanda la femme. Puis elle sourit : "Avec toi le temps passe agréablement... J'espère vraiment que tu rencontreras mon Pablito et que vous vous plairez..."


"Je te promets que je vais le chercher... et nous verrons si... si quelque chose arrive. Salut, Violeta... Je crois que nous allons nous revoir encore, quelque fois."


"Oui, d'accord. Je t'aime bien, ranchero. Et sois tranquille, je ferai de manière qu'on dise que tu sais baiser comme un dieu..." dit la femme avec un sourire amical.


La fois suivante où allèrent en ville, Alceo décida d'aller manger à Los Moriscos. Entré dans l'hôtel, le propriétaire lui demanda s'il voulait une chambre.


"Je veux juste avoir le déjeuner ici. On ne peut pas ?" demanda Alceo.


"Oui qu'on peut, étranger. Nous avons la meilleure nourriture et le meilleur vin de la ville, et à un prix honnête..."


Pendant qu'il mangeait, Alceo demanda à la jeune fille qui le servait à table : "Il travaille ici Pablo García Serrano ?"


"Oui, bien sûr, dans la cuisine. Vous le connaissez ?"


"Je voudrais lui parler un instant. Est-ce possible ?


"S'il n'a pas trop à faire... Je vais voir."


Après peu arriva un garçon grand, mince, avec des cheveux noirs lisses, visage rond et des yeux étrangement clairs. Sur les vêtements il portait un grand tablier gras et taché, qu'un temps devait avoir été blanc.


"C'est vous qui me cherchez, señor?" lui demanda-t-il en l'étudiant.


"Tu es Pablo García Serrano, donc ?"


"Oui, señor... mais je ne vous connais pas..."


"Ta sœur Violeta m'a dit de te chercher... Elle pense que nous deux devrions nous connaître... Tu comprends ?"


Les yeux du garçon eurent un bref éclair et un léger sourire passa sur ses lèvres : "Violeta ? Elle vous envoie ? Êtes-vous son client ?"


"On peut ainsi dire. Quand je viens en ville je passe toujours une petite heure dans sa chambre... à bavarder avec elle..." dit Alceo en le regardant dans les yeux : ce grand jeune homme lui plaisait, du moins comme apparence.


"Ah, je vois... Maintenant, je dois retourner dans la cuisine... Vous pouvez revenir plus tard ?"


Ils s'entendirent. Alceo paya le déjeuner et sortit pour tourner un peu dans la ville et passer le temps jusqu'à l'heure du rendez-vous. Pablo était un garçon vraiment beau, il s'en sentait physiquement attiré, son léger sourire lui plaisait. Il avait un air de «famille» avec Violeta...


Quand ils se rencontrèrent enfin de nouveau, Pablo le salua avec gaieté, d'une manière moins formelle que quand il l'avait rencontré à l'hôtel.


"Hola, Alceo ! Nous pouvons nous tutoyer, pas vrai ?" dit-il avec un ample sourire.


"Bien sûr, après tout, nous sommes presque du même âge."


"Quel âge as-tu, toi ?"


"Presque vingt-sept. Et toi ?"


"Trois de moins que toi. Veux-tu venir avec moi ?"


"Où, chez toi ?"


"Non, je dors avec trois autres gars, je ne peux pas t'y amener. Mais j'ai un endroit où on peut rester tranquilles. Ce n'est pas loin d'ici..."


Pablo l'emmena au bord de la rivière, descendit sur le rivage et ils le remontèrent jusqu'à être sous une des arcades du pont en pierre. Chaque arc était joint à l'autre par une galerie transversale étroite, suffisamment grande pour permettre le passage d'une personne. Pablo entra et fit signe à Alceo de le suivre. En arrivant au milieu de la galerie, le garçon poussa une pierre et un morceau du mur se déplaça, en révélant une étroite échelle de pierre.


Ils entrèrent et Pablo fit fermer le passage. Ils montèrent et se retrouvèrent dans une pièce avec une voûte en berceau avec deux fenêtres rondes qui correspondaient aux trous qui étaient sous la chaussée, entre un arc et un autre. La pièce, à droite et à gauche, avait deux grandes niches rectangulaires un peu hautes sur le sol, même celles-ci avec une voûte en berceau. Une des deux niches avait le sol recouvert de paille et d'une bâche.


"Comment t'as déniché cet endroit ?" demanda Alceo étonné.


"Quand j'avais dix-huit ans je baisais avec un passeur. Cette pièce était sa tanière secrète. Je ne sais pas comment il l'avait découverte. Ici, il gardait sa marchandise et parfois il se cachait quand il était en danger et, ici, il m'emmenait pour baiser. Puis, ils l'ont pris et dans un échange à feu avec la Garde Nationale il est mort...  Ainsi maintenant je suis le seul à connaître ce lieu..."


Ils montèrent dans la niche avec la paille et la toile, en s'enlevant les chaussures. Alceo, au dos de Pablo, le prit entre ses bras et se pencha contre lui en lui faisant sentir son érection contre ses fesses. Pablo rigola.


"Déjà excité ?" lui demanda-t-il en se poussant contre lui.


"Tu me plais..." lui dit Alceo et il commença à lui déboutonner sa chemise, puis il la lui enleva.


Il lui mit les mains sur la poitrine, en le caressant. Pablo mit ses mains sur celles du compagnon, en les appuyant plus fort contre sa poitrine et le ventre et pencha sa tête en arrière, sur l'épaule de Alceo. Les mains de celui-ci descendirent sur les pantalons du joli jeune homme et lentement les déboutonna. Puis il lui alla devant, s'accroupit et il les lui fit descendre. Pablo souleva une jambe puis l'autre permettant ainsi à Alceo de les lui défiler, en le faisant rester avec seulement la culotte de toile bleue.


Alceo se leva et regarda : le corps légèrement poilu était très agréable à voir, et bien proportionné. Les mamelons plats et rose vif, le nombril creux, les touffes sombres de poils qui émergeaient de sous les aisselles et par dessus la ceinture de ses culottes, étaient une vision bien érotique. Il lui prit le visage entre ses mains et lentement approcha ses lèvres de celles du camarade. Pablo sourit et entrouvrit la bouche, en prenant l'autre par la taille et l'attirant à soi. Leurs bouches s'unirent et ils échangèrent un long baiser.


Puis Pablo s'accroupit devant Alceo, ouvrit son pantalon et l'attira à lui, à son tour, avec un sourire libidineux, en révélant ses culottes de toile grise. Il se leva, se serra contre lui en poussant son érection, à travers le tissu de leurs culottes, contre celle de Alceo, et l'embrassa à nouveau. Puis il lui enleva sa chemise et le maillot, et se pencha pour sucer ses mamelons. Alceo frissonna. Il aimait les préliminaires calmes auxquelles l'autre s'était dédié.


Pablo se baissa, en embrassant et léchant la poitrine glabre de Alcée, s'attarda sur son nombril, puis il lui baissa un peu la culotte révélant la moitié du membre turgescent de son compagnon, toujours emprisonné dans la toile, et il y brossa légèrement les lèvres. Alceo soupira doucement. Pablo ensuite lui retira aussi ses culottes. Alceo était maintenant entièrement nu.


Pablo le tira en bas pour l'asseoir sur la toile et le poussa vers l'arrière, en le faisant tenir sur ses bras. Il se mit à genoux entre ses jambes et se pencha pour caresser sa poitrine, son ventre et, avec légèreté, le membre turgescent.


"Tu es très beau..." dit-il. Puis il se leva : "Enlève moi les culottes, allez..."


Alceo les lui défila et fit un mouvement pour aller avec ses lèvres sur le membre fièrement en érection du compagnon, mais Pablo avec un petit rire lui échappa, et s'assit entre les jambes de Alceo. "Non, pas encore. D'abord, nous devons nous habituer à la nudité de l'autre, non ? Quelle hâte as-tu ? Le sexe il faut le goûter à petites gorgées, comme la tequila."


Alceo sourit et hocha la tête. Assis en face de l'autre, leurs jambes croisées, ils se regardaient, se sourirent, et s'embrassèrent à nouveau. Puis ils se séparèrent et leurs mains descendirent pour manipuler les parties génitales de l'autre, mais sans se masturber. Pablo serra légèrement dans la main le membre d'Alceo et le secoua comme pour une poignée de main.


"Heureux de faire ta connaissance !" dit-il en regardant gaiement le membre du compagnon. "Je pense que toi et moi on va être amis ... Tu sais que tu me plais ?"


Alceo regarda le triangle touffu de poils noirs qui ornait l'aine de l'autre, et le beau membre chaud et dur : "Toi aussi tu me plais..." puis regarda Pablo dans les yeux, "et aussi tout le reste me plaît. Je suis heureux d'avoir fait ta connaissance... d'être ici avec toi..."


Pablo s'étendit en arrière et Alceo alla sur lui à quatre pattes. Il commença à l'embrasser et lécher son cou, descendit sur sa poitrine, il lui chatouilla un peu les tétons, puis fit une courte pause sur le nombril et finalement arriva à nouveau et passa ses lèvres et sa langue sur le beau membre dressé de l'autre. Pablo tendit la main et lui caressa les cheveux.


Pablo croisa les bras sous sa tête et le regarda, les yeux mi-clos, un sourire béat sur le beau visage. Alceo saisit son membre et il en fit descendre la peau du prépuce, puis commença à lécher le gland rose. Ensuite, il se le fit glisser lentement entre ses lèvres serrées et le pris tout dans sa bouche jusqu'à ce que son nez fut pressée entre les poils pubiens de son compagnon, dont il respira l'arôme.


Quand il sentit Pablo frémir, Alceo se détacha, se mit à califourchon sur le bassin du camarade, en genoux, en gardant le poteau de chair de l'autre bien droit, il s'abaissa lentement, le faisant viser entre ses fesses et, le regardant dans les yeux, avec un sourire, lentement, il s'empala. Pablo lui pétrit les génitaux tandis que Alceo commençait à bouger lentement de haut en bas.


"Ça te plaît, comme ça ?" demanda doucement Alceo, en jouissant de la chevauchée calme mais forte.


"Oui, j'aime bien... mais je veux aussi ceci à l'intérieur de moi. Tu ne dois pas encore venir... Cela ne me plaît pas de faire le sexe en hâte... surtout avec un mec aussi beau que toi." dit le compagnon avec un large sourire.


Après un peu Pablo fit enlever Alceo, se tourna sur le ventre et écarta ses fesses avec les mains. En regardant en arrière, il dit simplement : "Viens !"


Alceo descendit sur lui et l'enfila, en lui coulant dedans lisse, lisse. Puis, en faisant force sur ses bras et ses genoux, il commença à pomper en lui avec plaisir. Pablo tourna la tête vers l'arrière : "Embrasse-moi !" dit-il. Alceo lui adhéra avec la poitrine sur son dos, l'embrassa profondément et comme leurs langues jouaient passionnées, il commença à le prendre déplaçant seulement son bassin de haut en bas et en oscillant légèrement.


"Tu me plais, Pablo... tu me plais beaucoup..." murmura Alceo accélérant ses poussées et en le prenant avec une vigueur croissante.


"Toi aussi tu me plais, Alceo. On sent que tu aimes baiser... et que tu sais y faire..."


Mais quand Pablo sentit que le camarade avait atteint un haut degré d'excitation, il le fit arrêter. Ils se rassirent de nouveau face à face, les jambes croisées. Ils se regardèrent. Alors Pablo prit deux poignées de paille et les lança à l'autre.


"Pourquoi ?" lui demanda Alceo en riant et se les brossant de dos.


"Parce que tu avais un visage trop sérieux ! Je parie que tu n'avais pas envie d'arrêter..."


"Ce n'est pas vrai ! Ça me plaît ainsi, sans hâte !" dit Alceo et à son tour lui tira des poignées de paille.


Ils ont continué pour un peu, en riant comme deux gamins. Puis Pablo prit Alceo par les bras pour l'empêcher de prendre d'autre paille, le tira à lui et l'embrassa. Ils ont recommencé à manipuler les génitaux de l'autre, doucement.


"Lève-toi... je veux te sucer..." dit Pablo.


"Mais... je te l'ai mis derrière..." objecta Alceo.


"Il est propre. Allez ! Je veux te sucer."


Alceo se le regarda : il lui semblait vraiment propre. Il se leva.


"Il me plaît... il est incurvée vers le haut comme la corne d'un rhinocéros..." dit en rigolant Pablo et le prit en main. Il l'embrassa, puis en lécha le bout : "Il ne sait de rien, il est propre..." dit-il avec un sourire rassurant, et le prit tout dans sa bouche, déplaçant un peu la tête en arrière.


Puis, avec les mains, il appliqua un mouvement en avant et en arrière au bassin du camarade. Alceo lui prit la tête entre ses mains et il se déplaça à petits coups rapides dans la bouche. Pablo gémissait heureux, et caressait les fesses nerveuses de l'autre. Alceo regardait son pal apparaitre et disparaitre entre les lèvres serrées du camarade, qui bougeait autour la langue. Il ferma les yeux pour profiter des sensations agréables de cette bouche experte.


Pablo ensuite le fit coucher et s'assis sur le bassin, en s'empalant sur le membre dur et brillant de sa salive. Comme il le faisait glisser tout à l'intérieur, il laissa échapper un long gémissement de plaisir et regarda le compagnon avec un ample sourire joyeux.


"Oui... j'aime baiser avec toi, Alceo ! Je dois remercier ma sœur qui t'a dit de venir me connaître..."


Cette fois Pablo ne s'arrêta pas avant d'avoir fait atteindre l'orgasme à Alceo, qui déchargea en lui en poussant avec vigueur vers le haut son bassin et en poussant un long gémissement. Alors Pablo se désenfila, il fit mettre Alceo à quatre pattes, se mit à genoux derrière lui et le prit avec vigueur, bougeant en lui avec des poussées rapides, serrant sa taille. Et enfin aussi Pablo déchargea à l'intérieur de lui.


Ils s'assirent à nouveau face à face, les jambes croisées, finalement satisfaits. Ils s'effleurèrent la poitrine, ils s'embrassèrent.


"Toi et moi ... Nous devons nous mettre ensemble !" dit Pablo, en le regardant avec des yeux brillants.


"Oui, ça me plairait... mais je dois parfois rester loin pendant des mois, quand je vais dans les pâturages avec les troupeaux..."


"Eh bien... dans ces mois tu te débonderas avec les muchachos et moi avec quelques clients de l'hôtel ou autre. Mais quand tu reviens, juste toi et moi. C'est d'accord ?"


"Nous pouvons essayer..."




CHAPITRE 5


DE RANCHERO À TAVERNIER






Plus Alceo et Pablo se trouvaient et ils étaient ensemble, plus ils réalisaient se sentir bien et vouloir rester encore plus longtemps ensemble.

Lorsqu'Alceo allait avec les troupeaux dans la pampa, il avait dû cesser d'avoir des rapports sexuels avec Paquito qui avait été embauché comme ranchero : ils ne pouvaient pas montrer aux autres qu'ils s'écartaient ensemble. Par conséquent Alceo allait maintenant avec les autres muchachos, indifféremment avec l'un ou avec l'autre. Celui qui avait pris la place de Paquito était un jeune Indien de seize ans qui, même si ce n'était pas vraiment volontiers, le prenait sans trop de difficultés dans son cul, mais qui aimait le sucer et il savait bien le faire, contrairement aux deux autres.


Mais chaque fois Alceo était impatient de revenir à l'hacienda avec les troupeaux pour aller en ville, se voir avec Pablo et avoir du sexe avec lui. Ainsi passèrent près de deux ans.


Un jour Pablo lui dit : "Alceo, tu as un peu d'argent de côté, pas vrai ?"


"Oui, pourquoi ?"


"J'en ai aussi. Peut-être entre tous les deux, on pourrait le faire..."


"Faire quoi ?"


"Un client qui est en ce moment dans l'hôtel, a un petit restaurant à Buenos Aires et il veut le vendre. Il semble qu'il fait de bonnes affaires, il est près du port... Je voudrais avoir mon propre restaurant, si tu me donnes un coup de main et si tu travailles avec moi, au moins, nous pourrons enfin être ensemble, non ? Qu'en dis-tu ?"


"Tu es sûr que ce soit une bonne affaire ?"


"Cet homme est un ami du propriétaire de l'hôtel, qui dit qu'il est un homme très honnête, et que le prix est bon. Cet homme est vieux, il est veuf maintenant, les fils ont de bons emplois qu'ils ne veulent pas laisser, alors aucun d'eux ne veut le restaurant. Mais il veut se retirer de l'entreprise et jouir de sa vieillesse."


Ils en discutèrent et ils virent que, à eux deux et avec l'aide de Violeta, ils pourraient réussir à payer ce que l'homme demandait, donc ils décidèrent d'aller à Buenos Aires pour voir. Le restaurant avait une trentaine de places, il était modeste mais agréable, et ils virent qu'il était plein de clients. L'homme le dirigeait, il y avait un chef et deux garçons, José, marié, trente-six ans, et Joselito, célibataire, vingt-trois ans : à quatre ils le faisaient marcher sans problèmes.


"Tu t'occupes des comptes et de l'administration, je fais la cuisine et on garde les deux garçons... qu'en dis-tu ?" dit Pablo, enthousiaste.


Alceo voulut aussi voir le livre de caisse du propriétaire, pour se rendre compte des entrées et sorties. Finalement, il décida que ça valait la peine d'essayer. Donc, ils achetèrent le petit restaurant et, au moins au début, pour économiser de l'argent, ils décidèrent d'y dormir dedans, en adaptant une petite pièce avec un simple lit.


Ils prirent tous deux leur congé et déménagèrent à Buenos Aires. L'ancien propriétaire, comme convenu, resta avec eux pendant un certain temps pour accompagner leur gestion du restaurant. La clientèle était mixte : de voyageurs de commerce à des marins, de quelques visiteurs aux employés qui travaillaient dans les bureaux voisins. Un bon tiers des gens qui mangeait chez eux était composé de clients réguliers, ce qui garantissait un revenu minimum sûr.


Les deux serveurs étaient discrets et connaissaient leur travail assez bien. Alceo aurait seulement voulu qu'ils soient un peu plus raffinés, mais pour le moment il s'en contenta et il les garda. Pablo dans la cuisine s'en tirait bien, il avait seulement à courir un peu, mais il savait bien s'organiser.


Quand, à la nuit, fatigués ils fermaient le restaurant et pouvaient finalement aller au lit, ils ne faisaient pas l'amour. Ils s'endormaient presque immédiatement. Mais le matin, avant que Pablo aille faire les provisions et Alceo s'occupe du nettoyage du restaurant, ils avaient toujours le temps de faire l'amour, avec la joie et le plaisir habituels.


Alceo appréciait vraiment le nouveau travail, surtout parce que beaucoup plus propre, et aussi parce qu'il lui permettait d'avoir une vie sociale «normale» dans la capitale, où vivaient aussi de nombreux immigrants italiens. Mais surtout parce qu'il lui permettait de vivre tranquillement sa relation avec le sympathique et beau Pablo.


Parfois il s'interrogeait sur sa relation. D'un côté, il semblait évident que ni lui était amoureux de Pablo ni celui-ci ne l'était de lui. Bien que cela arrivât assez rarement, à la fois lui et Pablo avaient une petite aventure en dehors de leur relation. Cependant, ils étaient très bien ensemble, tant sur le plan de l'amitié et sur le plan sexuel que, non moins important, sur celui du travail.


Puisque les affaires allaient plutôt bien, ils décidèrent d'embaucher un aide-cuisinier, un garçon de vingt-deux ans, qui avait travaillé pendant quatre ans comme aide-cuisinier dans un hôtel à Bahia Blanca, fils d'italiens, mais né en Argentine, nommé Italo Celli.


Alceo réalisa que Pablo était en train de faire la cour à Italo, et selon lui le garçon n'était pas opposé à accepter les avances de son patron, et il aimait regarder l'évolution des choses. En dépit de ne pas avoir leurs aventures en secret l'un de l'autre, Alceo et Pablo, par une sorte de pudeur instinctive, n'en parlaient pas l'un à l'autre. Tout au plus ils en faisaient quelques simples allusions.


Italo, bien qu'étant tout autre que laid, à l'avis d'Alceo n'était pas attrayant. Il en avait une fois discuté avec Pablo, comme parfois ils faisaient, en comparant leurs goûts quand ils voyaient quelqu'un qui leur semblait attrayant.


Pablo lui avait dit : "Physiquement, il ressemble à un taurillon."


"Oui, un peu trapu... Et il n'est pas très expressif..." avait répliqué Alceo.


"Les eaux calmes, cachent parfois des tourbillons, tu ne sais pas ? Lorsqu'il ne travaille pas il semble indolent, mais quand en cuisine il y a à faire, il est leste, efficace, précis... Où il travaillait avant ils faisaient de la cuisine italienne, donc nous sommes en train d'agrandir notre menu."


"Oui, et il semble que les nouveaux plats plaisent aux clients. Ce qui me plaît peu en lui c'est qu'il donne toujours raison à celui avec lequel il parle... il ne semble pas avoir de personnalité. Mais cela n'enlève rien à son habileté en cuisine."


"Il est juste timide... et prudent. Oui, d'accord, avec lui on ne peut pas avoir les belles discussions que je peux avoir avec toi... Disons qu'il n'a pas une intelligence particulièrement vive, mais il n'est pas stupide."


"Non, d'accord, pas stupide. Mais il manque de... curiosité. Et aussi de sens de l'humour, au contraire de toi. Ce n'est pas un rouspéteur, mais non plus un type allègre. Il est...  plat, pour ainsi dire."


"Pas tellement plat, au moins aussi loin qu'on peut deviner ce qu'il a sous la braguette..." Pablo lui fit remarquer, en ricanant.


"Avec le tablier, on ne peut rien voir..." rit Alceo en réponse. "Physiquement notre Joselito me semble plus intéressant."


"Oui... mais celui-là a les yeux seulement pour les filles. Et si je ne me trompe pas il est déjà en train de programmer son mariage, non ? Italo n'a jamais parlé de filles, par contre."


"Peut-être que c'est quelqu'un qui parle peu et fait beaucoup. Nous ne savons rien sur sa vie privée." Dit Alceo. "Peut-être qu'il a dû quitter Bahia Blanca parce qu'il avait mis enceinte une fille..."


"Et qu'en savons nous que ce ne soit pas, par contre, parce qu'il tendait des pièges aux gamins ?" Pablo se mit à rire. "Mais aussi dans ce cas, j'aurais peu d'espoirs : je ne suis plus un gamin."


Mais ce ne fut pas avec Italo que Pablo eut une aventure. Un des clients qui fréquentait souvent leur restaurant était Peter Bennett, un américain de Floride, qui avait une maison d'export-import et commerçait principalement avec l'Argentine, si bien que souvent il se rendait à Buenos Aires. Bien que le restaurant de Alceo et Pablo n'était ni parmi les plus célèbres, ni des plus luxueux, le riche américain avait commencé à le fréquenter, chaque fois qu'il s'arrêtait à Buenos Aires, car il était situé dans une position centrale par rapport à l'endroit où se déroulaient ses affaires, et parce que la nourriture était bonne.


Alceo s'était aperçu qu'entre Peter et Pablo quelque chose avait commencé, mais, comme les autres fois, il n'y avait pas fait beaucoup attention, ni donné aucun poids. Il était juste un peu surpris parce que Peter avait deux fois l'âge de Pablo, et il ne lui avait jamais semblé que Pablo fut attiré par des gens beaucoup plus âgés que lui. En outre Peter, bien qu'étant un homme agréable soit comme aspect, soit comme personnalité, et élégant aussi, n'avait vraiment pas l'air du type qui pouvait intéresser Pablo, dont il connaissait bien les goûts sexuels...


Mais comme, d'habitude ils parlaient rarement de leurs aventures, les deux se contentaient de savoir seulement ce que le partenaire avait envie de dire, sans jamais poser de questions. Alceo ne remarqua pas que Pablo, sans cacher le fait qu'il se voyait avec Peter, en parlait moins que ce qu'il avait fait avec ses autres compagnons occasionnels d'«amusement».


Ce fut donc une surprise quand un jour, alors qu'ils aiguisaient les cure-dents pour le restaurant, Pablo lui dit qu'il «devait» lui parler de Peter.


"Alceo, Peter m'a demandé d'aller avec lui, aux États-Unis... Il veut que je devienne son boyfriend..."


"Ah ! Et... est-ce que ça t'intéresse ?" lui demanda Alceo.


"Eh bien, tu vois... il ne te ressemble pas, au lit, mais il n'est pas mal non plus... et il me propose une vie... dans le luxe. Il est plein d'argent..."


"Je comprends. T'as décidé d'accepter sa proposition ?"


"Eh bien... oui, mais d'abord je voulais en parler avec toi. D'une part, je regrette de te laisser, mais... Italo est en mesure de s'occuper de la cuisine, surtout si tu peux lui trouver un aide..."


"Si t'as décidé... que veux tu que je dise ? Après tout nous ne sommes pas mariés, non ? Ni ne sommes amoureux, donc... Le seul problème est que, comme tu le sais, je ne suis pas en mesure de te payer la moitié de notre restaurant, pas tout de suite, au moins. Je pourrais t'envoyer de l'argent un peu à la fois, si cela te convient..."


"Il n'y a pas de problème pour cela. La vie que Peter me propose ne me fera manquer de rien, ou mieux... je serai encore mieux que maintenant, financièrement. Donc, je pensais que je te donnerai ma part, de sorte que le restaurant devienne ainsi tout à toi."


"Mais... t'as bien pensé à cela ? Et si tôt ou tard il se fatigue de toi ou toi de lui... tu risques de rester le cul par terre..."


"Il m'a dit qu'il me met en banque beaucoup d'argent, juste pour me garantir de ne pas rester le cul par terre. Et je ne pense pas que cela se produise. Comme avec toi, ce n'est pas qu'il y ait de l'amour entre lui et moi, mais ça nous plaît de pouvoir rester ensemble..."


"Que veux tu que je te dise ?" répéta Alceo. "Si tu penses faire bien... fais-le. Quand penses-tu partir ?"


"Il rentre aux États Unis la semaine prochaine... J'ai juste assez de temps pour faire les documents pour m'expatrier. Officiellement, il m'embauche comme commis dans son entreprise, donc je ne vais pas avoir de problème pour le visa... Avant de quitter, je voudrais juste aller saluer Violeta."


"Eh bien, bons vœux, alors, Pablo. Je regrette de te perdre, je me trouvais assez bien avec toi. Quand tu reviendras à Buenos Aires, tu viendras me saluer ?"


"Bien sûr, je viendrai te voir, si tu veux. Je craignais que tu le prennes mal, Alceo... Tu es vraiment un ami, permets-moi de te le dire."


Ainsi Pablo, après avoir fait les documents pour laisser sa partie à Alceo et ceux pour voyager à l'étranger, alla saluer sa sœur et partit avec le riche américain.


Alceo sentit le manque de Pablo. Maintenant qu'il n'était plus là, il réalisait qu'il avait était important pour lui de vivre avec le beau garçon. Au delà du bon sexe, et pour sa joie, surtout parce qu'il avait été un bon ami.


Sexuellement Alceo simplement donna plus de temps à ses aventures. En particulier, il y avait un jeune employé de la Chambre de commerce qu'il pouvait voir assez souvent. Son nom était Ramiro López et il avait vingt-six ans. Ils s'étaient rencontrés à la Chambre de commerce, où parfois Alceo devait aller pour les démarches du restaurant, et peu à peu ils avaient compris être attirés mutuellement.


C'était Alceo qui avait fait les premières, prudentes, avances. Il l'avait invité à venir manger dans son restaurant "pour le remercier de sa gentillesse"... Ensuite, ils s'étaient rencontrés une couple de fois pour se promener et discuter, en se sondant l'un l'autre.


Il n'était pas facile ni opportun de se «dévoiler» si aisément, étant donné que les homosexuels étaient très méprisés, discriminés, marginalisés et même persécutés par la société, et que même on les considérait comme «ennemis» de la patrie. L'homosexualité était considérée par l'église comme un «péché odieux, dont on ne pouvait même pas parler». Les savants positivistes la définissaient comme «une maladie grave et incurable». La loi avait décrété que c'était un «délit contre la société civile».


Mais enfin les deux réalisèrent qu'ils pouvaient se faire confiance l'un à l'autre, et s'ouvrirent en manifestant le désir réciproque, l'attraction mutuelle.


La première fois qu'ils firent l'amour, dans le modeste mais digne appartement de Ramiro, celui-ci, après une réticence initiale et de la pudeur, se déchaîna littéralement: "Ah... ça fait deux ans que je ne l'ai plus fait avec personne !" dit-il, son visage rouge de plaisir, "Que je ne pouvais baiser que ma main en rêvant de quelqu'un comme toi !"


Alceo, qui n'aimait pas le sexe consommé en hâte, eut du mal à faire de sorte que le compagnon n'arrive pas tout de suite à l'orgasme. D'autre part, il comprenait la «hâte», le sens d'urgence de l'autre... Quand Ramiro, lui poussant les jambes contre la poitrine, se pencha contre lui pressant dans la fente chaude entre les fesses avec sa perche dure, il se détendit pour l'accueillir. L'autre lui coula dedans avec une série de coups rapides et vigoureux et commença à le baiser avec vigueur.


Son visage était renversé légèrement en arrière, les yeux fermés, la bouche entrouverte, et à chaque poussée il émettait un léger gémissement de plaisir. Après quelques coups désordonnés, il vint avec un long gémissement étouffé, tremblant de l'intensité du plaisir.


Alors Ramiro se désenfila de lui, se coucha à côté et à son tour il se ramena les jambes sur la poitrine. "Allez... allez, baise-moi !" le pressa-t-il, les yeux brillants de convoitise.


Alceo le contenta, mais contrairement à ce jeune homme, il le prit avec calme, en continuant beaucoup de temps à bouger à l'intérieur de lui et en lui stimulant le corps avec des caresses appropriées et le frottant légèrement sur les zones érogènes. Bientôt, le membre de Ramiro, qui avait commencé à s'assouplir, revint à se dresser, dur et palpitant.


Quand enfin Alceo aussi se laissa aller à l'orgasme, presque simultanément Ramiro vint pour la deuxième fois, entre leurs ventres. Ils se détendirent, côte à côte.


"Je n'ai pas été terrible, pas vrai ?" lui demanda Ramiro.


"Tu avais seulement un peu trop de... hâte. Mais je te comprends, après deux ans... Je suis sûr que la prochaine fois ça ira mieux."


"Je suis heureux que tu dise «la prochaine fois». Cela signifie que je ne t'ai pas trop déçu..."


"Tu m'as pas encore dit quand t'as compris être homosexuel..." lui demanda Alceo.


"Compris ? Depuis toujours, je crois. Sûrement de quand j'ai atteint la puberté. Mais la première fois que j'ai pu le faire avec un autre, j'avais vingt ans. On m'avait invité au dîner de mariage d'une cousine, et je pensais déjà que ce serait d'un ennui terrible, je n'ai jamais aimé ces énormes rassemblements de famille... Mais à table je faisais face à un gars incroyable, de mon âge, nommé Luis, un parent de l'époux.


"Il avait un visage d'ange, encadré par de beaux cheveux entre le châtain clair et le blond, et de beaux yeux noisette avec un regard profond et intense à te couper presque le souffle. Pendant le déjeuner, je discutais avec mes voisins, mais je continuais à jeter des regards fugaces à Luis, puis de plus en plus longtemps, aussi longtemps que nos yeux finirent par se rencontrer, et tous les deux nous les détournâmes rapidement. Mais après un certain temps j'ai regardé à nouveau et j'ai trouvé ses yeux fixés sur moi.


"Nous avons commencé un léger jeu de regards, et j'ai cru lire un message en eux, et j'ai essayé de lui envoyer un message... Plus tard, le long et abondant déjeuner fini, alors que quelqu'un commençait à jouer et d'autres à danser, je suis allé chercher les toilettes. Quand j'étais sur le point d'entrer, la porte s'ouvrit et il en sortit. Nous avons échangé un sourire gêné, puis sa main a touché la mienne... et dans nos yeux brûlait le désir.


"Il me demanda : où ? Je connaissais la maison de ma cousine. Viens, je lui ai dit et, tenant sa main, je l'amenais aux escaliers, montant jusqu'au grenier. Dès que la porte se referma derrière nous, nous étions dans les bras l'un de l'autre et nous nous sommes embrassés. Ce qui est incroyable c'est que pour lui, comme pour moi, c'était la première fois. Pourtant on s'était compris, sans aucun doute...


"Il y avait un vieux matelas, nous nous déshabillâmes l'un l'autre et nous y allâmes... pour nous explorer, pour expérimenter, pour enfin donner corps à nos désirs. Nous nous excusâmes l'un l'autre, en confessant que nous ne l'avions encore jamais fait avec un homme... Pourtant, dès cette première fois nous avons tout fait, de nous sucer l'un l'autre, à nous pénétrer tour à tour, bien que cette deuxième chose fut plus problématique pour nous deux. Mais après quelques tentatives, nous avons réussi et nous avons constaté que, malgré l'inconfort initial, ça nous plaisait bien.


"Ainsi commença notre histoire. Quand nous sommes descendus nous mélanger à nouveau avec les autres hôtes, nous nous sommes sentis ivres. Ivres et heureux. Nous nous sommes donnés un rendez-vous pour le lendemain... nous nous sommes vus souvent et avons appris à bien faire l'amour. Nous avons réussi à nous voir, cachant notre relation, pendant un peu plus de deux ans. Ensuite, il se maria et déménagea à Corrientes, et donc notre histoire prit fin..."


"Et après lui ?"


"Rien pendant un temps... Alors j'ai découvert qu'il n'était pas trop difficile de trouver quelques matelots autour du port, surtout parmi les marins étrangers. Non pas que ce soit si facile non plus, de toute façon. Mais au moins, j'étais en mesure de m'enlever une envie. Mais ensuite il y a environ deux ans, ils ont fermé la zone portuaire et ils y ont mis plusieurs patrouilles de la Garde Nationale à faire la ronde... Donc je ne pouvais plus risquer d'y aller..."





Un jour, Alceo vit Paquito. À peine le reconnut-il, il l'appela.


"Hola, Alceo ! Comment vas-tu ?" lui demanda le garçon, maintenant un jeune homme, avec un large sourire.


"Très bien, et toi ? Toujours à l'hacienda de Hernando González ?"


"Oui, bien sûr. Je viens de faire une commission pour le maître."


"Et... tu t'es fait un garçon, ou tu te contentes toujours avec les muchachos ?" lui demanda Alceo.


"Je me suis fait un homme, bien que parfois je m'amuse avec quelques muchachos..."


"Vraiment ? Quelqu'un que je connais ?"


"Bien sûr que tu le connais ... c'est notre chef..."


"Pepe ? Mais il n'est pas marié ? Je ne croyais pas que..."


"Oui, il est marié, mais on s'est mis ensemble, bien que ce ne soit pas facile à faire pour que personne ne soupçonne rien de nous deux. Et toi, plutôt ? Tu es toujours avec Pablo ?"


"Non, il m'a quitté, il est allé aux États-Unis avec un homme riche qui l'entretient. Maintenant, j'ai un ami avec lequel on se voit parfois..."


"J'ai peu de temps, Alceo, mais... Je voudrais le faire à nouveau avec toi." lui dit Paquito avec un sourire alléchant.


Alceo hocha la tête avec un sourire : le garçon lui plaisait et aussi comme il faisait l'amour. Donc, il l'amena dans le nouvel appartement qu'il avait trouvé presque en face du restaurant et ils firent l'amour à nouveau, lentement, assez longtemps.


"Comment est Pepe ? Il fait bien l'amour ?" lui demanda Alceo alors qu'ils se rhabillaient.


"Oui. Il est très viril, mais aussi tendre, quand on baise. Il est très différent, en privé, de la façon dont il est avec nous en tant que chef. Il a toujours aimé les gars, mais tu sais comme il est, il a toujours dû le tenir caché et il avait dû se marier... En un sens, il est aussi amoureux de sa femme, et il aime ses enfants, bien sûr."


"Mais vous ne pourrez jamais vivre ensemble..."


"Malheureusement pas. Et même quand nous sommes dans la pampa, il n'est pas facile de nous écarter, lui et moi. Nous réussissons à baiser peu de fois, et toujours en étant très prudent. Ce n'est pas une vie facile, la nôtre. S'il n'était pas marié, nous pourrions faire comme tu avais fait avec Pablo, aller ensemble quelque part ailleurs, mais alors... il faut se contenter du peu que nous avons. Ce n'est pas une vie facile pour nous les maricones !"


Alceo pensa que, après tout, il avait eu de la chance... au moins par rapport aux autres. Mais il se demanda, avec une certaine inquiétude, ce que la vie lui réservait. Puis il se dit qu'il était inutile de se bander la tête avant de se l'être cassée. Il pouvait aussi bien vivre à la journée, au moins en ce qui concerne sa vie sexuelle.




CHAPITRE 6


UN GARÇON DE CUISINE BEAU, BON ET DOUÉ






On était en 1928, et Alceo avait trente et un ans, quand il se présenta au restaurant un garçon de dix-huit ans pour demander s'il y avait du travail pour lui. C'était un garçon grand et mince, un blondinet aux incroyables yeux verts avec des paillettes d'or, et un air de chien battu qui lui fit éprouver de la tendresse. Il était vêtu d'une façon très pauvre, avec des vêtements ravaudés mais propres, et il avait un vieux sac en toile en bandoulière.

"Je regrette, garçon, mais nous sommes au complet pour le moment." lui dit Alceo, en se sentant cependant un peu mal à l'aise pour ce refus.


"Monsieur, je vous en prie... même pour un petit salaire, qui me permettrait simplement de manger et de trouver un toit... Je me contente de peu... ne me renvoyez pas, pour l'amour du ciel..." supplia le garçon.


"Tu n'es pas argentin, garçon. D'où es-tu ?"


"J'ai la nationalité argentine, monsieur, mais je suis né en Italie... Ma mère a émigré ici quand j'avais six ans..."


Alceo alors passa à l'italien : "Ah, mais je suis italien aussi. Et ta mère ?"


"Elle est morte il y a trois ans. On travaillait tous les deux dans la maison du Señor Gómez Avila de Rosario... qui après la mort de sa mère, m'a d'abord embauché à travailler pour lui, mais il y a un an, il a déménagé avec la famille au Mexique et donc je suis resté sans emploi."


"Et qu'est-ce que tu faisais pour lui ?" lui demanda Alceo.


"Le nettoyage et les courses. Ma mère par contre travaillait en cuisine."


"Quel est ton nom ?" lui demanda Alceo, de plus en plus incertain au sujet de son refus initial.


"Arturo Michelotti, monsieur."


"As-tu mangé aujourd'hui ? As-tu faim ?"


"Ce matin, j'ai mangé deux fruits, mais maintenant je sens un peu la faim..."


"Alors, commence par t'asseoir là, pour l'instant, je t'offre un déjeuner et on va parler un peu, en attendant..." lui offrit Alceo.


"Je vous remercie, monsieur. Vous êtes très gentil." dit le garçon avec une ébauche de sourire timide et reconnaissant.


Pendant que le garçon mangeait, Alceo parla encore un peu avec lui et, en attendant, il le regardait et il pensait que c'était un gars vraiment beau et qu'il avait de bons yeux. Il décida donc de le prendre, pour commencer, comme garçon de ménage et marmiton, de lui donner la petite chambre à l'arrière que lui et Pablo avaient utilisé jusqu'à ce qu'il trouve son appartement, et le payer avec les repas et quelque sou à tenir en poche. Si le garçon en valait la peine, il pourrait éventuellement en faire un aide cuisinier ou un garçon de salle.


Comme garçon, beau comme il était, et en uniforme, il aurait été très bien, mais peut-être que trois serveurs c'était trop. Oui, il pouvait être plus utile dans la cuisine... soit pour aider le cuisinier quand il allait faire les provisions, soit comme lave-vaisselle. Après il pourrait l'aider à nettoyer le restaurant lors de la fermeture ou de l'ouverture.


Quand Arturo eut fini de manger, Alceo lui fit sa proposition. Le garçon accepta immédiatement et pour la première fois il s'ouvrit dans un grand sourire reconnaissant et lumineux, qui émut presque l'homme. Alceo alors lui montra où il pouvait dormir et lui fit laisser là son sac, puis l'amena en cuisine rencontrer Italo, le cuisinier, à qui il le confia.


Alceo sentait de la tendresse pour ce garçon seul au monde comme, pour d'autres raisons, il l'était lui aussi. Il était assez honnête avec lui-même pour réaliser ressentir une certaine attirance vers Arturo, mais, à la fois pour son jeune âge, et parce qu'il ne lui semblait pas appropriée de profiter de la reconnaissance du garçon, il s'imposa de ne pas donner de l'espace à ce désir subtil. Ils se voyaient encore, de temps à autre, avec Ramiro et il n'avait pas vraiment besoin d'autre chose.


Le garçon travaillait dur, il n'attendait jamais qu'on lui dise quoi faire, il était attentionné et il trouvait toujours quelque chose à faire pour ne pas rester les bras croisés. Italo, le cuisinier, était satisfait de lui et commença à lui enseigner quelques préparations de base. Alceo, tandis qu'Arturo était hors pour faire quelques provisions de dernière minute, demanda au chef ce qu'il pensait du garçon.


Italo, après avoir fait les louanges d'Arturo, déclara : "Cependant, il y a une chose que... que je pense  qu'il soit juste que tu saches, Alceo. Je suis presque sûr que le garçon est une tarlouze..."


"Ah oui ?" demanda Alceo, un peu surpris. "Et qu'est-ce qui te fait penser cela ?"


"Eh bien... il ne parle jamais de filles..."


Alceo sourit : "Il est encore jeune... et puis, même moi je n'en parle jamais..."


Italo secoua la tête avec une expression pensive : "Non, c'est normal pour les personnes adultes comme toi et moi qu'on n'en parle pas ; à l'âge d'Arturo, cependant, on ne parle pas d'autre..."


"En supposant que tu aies raison, penses-tu que cela peut être un problème ?"


"Non, peut-être pas, tant qu'il travaille bien, et Arturo travaille vraiment bien. Mais je voulais te mettre en garde. Tu sais que ce serait un problème si je ne me trompe pas, et si ça vient à se savoir. Je pense que nous devons garder un œil sur lui..."


"Mais, excuse-moi, à part le fait qu'il ne parle jamais des filles, il a par hasard essayé avec toi... ou avec d'autres, que tu saches ?"


"Mais non, pas ça. Mais quand on va ensemble faire des emplettes pour la cuisine, j'ai remarqué comme il regarde les beaux garçons, et comment il NE regarde jamais les filles, même celles qui lui font les yeux de rouget et qui le déshabillent des yeux..."


"Je n'ai jamais remarqué rien comme ça."


"Tu ne passes pas beaucoup de temps avec lui, comme par contre je le fais."


"Et si tu as raison, que penses-tu que je devrais faire, donc ? Tu penses que je dois lui parler ? Même s'il était comme tu le dis, tu ne penses pas qu'il le nierait ? Et si tu avais par contre tort, tu ne penses pas qu'il en serait offensé ?"


"Oui, c'est vrai. Je ne sais pas, peut-être que je me trompe. Mais je sentais que je devais t'en parler. Je pense que nous devons juste garder un œil sur lui..."


Alceo n'avait jamais pensé qu'Arturo pouvait être homosexuel, rien dans son aspect ou dans son comportement ne le faisait penser. Cette affaire lui donna une certaine agitation légère. L'attraction qu'il avait d'abord ressenti envers le garçon, se ralluma une fois de plus... cependant il se dit qu'il ne devait pas se mettre certaines idées en tête. Certes, le garçon lui plaisait beaucoup, surtout quand sur son joli visage fleurissait un sourire... Mais, s'il avait essayé d'emmener au lit Arturo, il lui aurait semblé profiter de lui...


Quelques jours plus tard, le restaurant fermé et avant d'aller dormir, Alceo et Arturo, restés seuls, commencèrent comme d'habitude à nettoyer les choses les plus urgentes, en laissant le gros pour le lendemain matin, avant l'ouverture.


"Bon, Arturo, maintenant nous pouvons aller dormir. Le reste nous le ferons demain matin."


"Je peux terminer même tout seul, dans la matinée, monsieur Alceo... si vous voulez vous reposer un peu plus longtemps. Maintenant, j'ai vu ce qu'il y a à faire et comment vous voulez que ça soit fait..." dit le garçon avec un sourire.


"Eh bien, oui... probablement tu peux t'en tirer tout seul." Alceo hocha la tête. "Es-tu heureux de travailler ici avec nous ?"


Arturo, qui était à deux pas de lui, le serra dans ses bras un court instant, puis le relâcha et fit un pas en arrière, rougissant. L'homme fut pris un peu au dépourvu par ce geste.


"Eh bien ? C'était quoi ce câlin ?" demanda-t-il, en essayant de cacher l'excitation que ce geste bref avait été éveillée en lui.


"Je voulais juste vous dire combien je suis reconnaissant et heureux de travailler ici pour vous..."


Alceo lui passa les doigts dans les cheveux, comme pour les coiffer même s'il n'y en avait pas besoin et dit, se sentant encore plus excité : "Tu es un bon garçon, Arturo..."


Le garçon s'appuya légèrement contre son corps et déposa un baiser léger sur la joue de l'homme : "Je suis tellement chanceux de travailler pour vous... Si heureux, monsieur Alceo, qui m'avez pris ici... Je ferais n'importe quoi pour vous... vraiment, quoi que ce soit..."


L'homme était excité de plus en plus et en lutte avec lui-même. Tous deux restèrent immobiles un instant, embarrassés, puis le garçon ceignit légèrement la taille d'Alceo avec un bras et l'homme fit courir ses doigts le long du dos du garçon, puis de nouveau dans ses cheveux. Arturo se pencha contre lui et déposa un baiser léger sur ses lèvres.


"Je, monsieur Alceo... si vous voulez... vous pouvez faire avec moi ce qui vous plaît le plus... même maintenant..." il murmura d'une voix brisée et il rougit comme un tison de braises.


Alceo sentit l'érection du garçon, mais en même temps il se rendit compte que maintenant le garçon pouvait sentir la sienne. En effet, Arturo se frotta contre lui et l'embrassa de nouveau sur les lèvres, en les desserrant et en y passant légèrement la langue.


"Vous pouvez me prendre, me faire vôtre, monsieur Alceo... s'il vous plaît... Je sais que je vous plais, je sens que vous me désirez... et je serais si heureux, si vous me vouliez comme votre garçon..." murmura-t-il, et il embrassa encore l'homme sur les lèvres.


Alceo lui rendit le baiser, puis s'éloigna un peu du garçon : "Je ne sais pas si nous devons, Arturo... Tu es encore si jeune... qu'en sais-tu de ces choses ?"


"J'en sais assez pour comprendre que je veux être à vous, que je voudrais que vous soyez mon homme et moi votre garçon. Et assez pour savoir que je ne vous suis pas indifférent et que vous aussi me désirez."


"Mais... tu as déjà eu un homme, toi ? Sais-tu vraiment ce que cela signifie ? Sais-tu combien il est difficile pour deux hommes de rester ensemble, ici chez nous... et d'ailleurs, partout..."


"Je voudrais vraiment être votre garçon... et ce serait notre secret, personne n'en saurait rien, non ? S'il vous plaît... prenez-moi... Je veux tellement être tout et seul à vous !"


Alceo ne répondit pas, ne dit ni oui ni non... il était évidemment incertain, combattu, mais fortement excité. Puis Arturo glissa sur ses genoux, ses mains sur le derrière de l'homme et, à travers la toile de la braguette, il frotta son visage contre sa forte érection.


"Oh... Arturo...  Arturo..." murmura l'homme avec plaisir et caressa le dos du garçon, poussant doucement son bassin vers l'avant. "Vraiment tu veux... être mon garçon ? Es-tu sûr ? Je ne suis pas trop vieux pour toi ?"


Le garçon ne répondit pas, mais il mit ses doigts sur la braguette de l'homme, la déboutonna presque avec urgence, il l'ouvrit, puis il fit descendre le pantalon avec les culottes de Alceo juste assez pour découvrir ses génitaux turgescents et les baisa, les lécha délicatement. L'homme tressaillit, ferma les yeux et se rendit au garçon en poussant un léger gémissement de plaisir.


Arturo reporta les mains sur les fesses maintenant découvertes de l'homme et les caressa, tandis que sa langue descendait le long de la hampe et atteignit les fermes testicules contractés contre la racine du pénis, et il en prit un à la fois entre ses lèvres. Alceo frémit puissamment pour l'intensité du plaisir. Arturo revint en haut le long de la hampe de chair frémissante, jusqu'à ce qu'il atteigne le bout avec sa langue, et se glissa sous la peau tendue du prépuce, en tournant autour du gland gonflé.


Le garçon continua à donner du plaisir à Alceo un peu de temps, léchant et suçant le gland, la hampe dure, les testicules, jusqu'à fermer ses lèvres sur le bout du membre dur qu'il fit glisser lentement dans sa bouche et, centimètre par centimètre, vers le bas dans sa gorge, et enfin son nez pressa contre le buisson de l'aine du jeune homme, et les testicules se pressèrent contre son menton. Alors le garçon commença à bouger sa tête en arrière et en avant, en arrière et en avant, en serrant le membre dur entre ses lèvres, et en y remuant contre la langue, avec art, dans la bouche chaude et humide.


Soudain Alceo gémit bas, la voix rauque : "Oh, putain, Arturo... Je suis... Je suis... Je suis... je vieeeeens...  oooohhh..." et quelques jets de semence dense giclèrent dans la gorge du garçon, qui recula un peu la tête pour permettre aux trois ou quatre autres jets de remplir sa bouche et il put les savourer avec plaisir, sans en laisser échapper une goutte, avant d'avaler le jus savoureux de mâle, sucré et salé.


Alceo haletait légèrement, en silence, en continuant à caresser les cheveux du garçon qui tenait le membre du jeune homme dans la bouche, en y passant sa langue et suçant légèrement, jusqu'à ce qu'il revienne progressivement à s'assouplir. Alors il le laissa glisser hors de ses lèvres et l'embrassa tendrement, restant agenouillé devant le patron, en attendant qu'il lui dise quelque chose.


Peu après l'homme fit lever le garçon, le prit entre ses bras et l'embrassa doucement, les yeux brillants : "Tu a été fantastique, Arturo... Où as-tu appris à sucer si bien ? Tu as déjà eu beaucoup d'hommes, toi ?"


"Non, un seul, vous êtes le deuxième, et ce n'était pas un homme c'était un garçon de deux ans plus âgé que moi... c'était le fils de mon vieux patron..." dit  Arturo en rougissant, et il raconta à voix basse...


Arturo avait compris être homosexuel quand il avait treize ans. Dans le jardin du patron, le Señor Gómez Avila, il avait surpris le jeune jardinier qui était en train d'avoir du sexe avec une des servantes de la patronne et il se rendit compte que ce que l'excitait vraiment n'était pas la nudité de la jeune fille, mais celle du jeune homme. Il comprit immédiatement être  «différent» !


Comment pouvait-il faire, quel traitement existait-il ? Il voulait «guérir» à tout prix de celle qu'il avait entendu dire être une maladie, ainsi qu'un péché mortel et un crime. Les premiers temps furent un enfer pour Arturo, il ne faisait que penser à ce que les gens disaient d'un maricon : pratiquement tous disaient que être homosexuel était une chose dégoûtante. Donc, il était convaincu que personne ne l'accepterait jamais s'ils savaient qu'il était excité par les hommes et pas par les femmes et donc il pensait qu'il lui fallait absolument changer !


Mais avec chaque mois qui passait, il réalisa combien il était absurde de se sentir différent et coupable : toutes les choses que les autres faisaient, il pouvait les faire aussi bien, donc il n'était pas tellement «différent» ; le seul point était le fait qu'il aimait les gars et les autres non. Peu à peu, il réussit à faire la paix avec lui-même et arrêta même de se considérer inférieur aux autres... Peu à peu, il s'accepta pour ce qu'il était. Il savait qu'il avait seulement à cacher ses préférences sexuelles. Il se demandait si par hasard il y avait d'autres comme lui...


Puis, quand il avait quatorze ans, un jour d'été, et vêtu juste d'un short, il était en train d'aider le fils du patron, Manolo Gómez Riva, de deux ans de plus que lui, à déplacer quelques meubles anciens dans le grenier de la maison principale. Manolo à un moment lui mit sa main sur le petit cul et le palpa ; Arturo se retourna, surpris, et l'autre le regarda avec un sourire amusé.


Puis Manolo lui effleura la poitrine nue, et Arturo frissonna au contact, et ferma les yeux, sans bouger. Alors Manolo le prit entre ses bras le tirant à soi... et l'embrassa dans la bouche. Arturo en était étonné, il n'avait jamais soupçonné que le fils du propriétaire était comme lui... Il se sentit incroyablement excité et heureux... et bientôt ils se trouvèrent complètement nus, sur un vieux matelas poussiéreux à faire du sexe : la première fois d'Arturo !


Cette fois-là fut juste la première de nombreuses rencontres secrètes ; Arturo sentait qu'il voulait un bien incroyable à Manolo, qui était tout pour lui, et tout ce que le fils du propriétaire disait, demandait... pour Arturo était la loi, était un devoir. Manolo, par contre, était seulement intéressé au sexe, il voulait juste s'amuser avec Arturo et baiser à son gré le beau petit cul, rien d'autre. Leurs rencontres secrètes durèrent deux ans, cependant, c'est à dire jusqu'à ce que Manolo avec sa famille ait déménagé au Mexique, et qu'Arturo resta sans travail.


Alors le garçon conclut : "Manolo... après que je le lui avais sucé, me le mettait tout dans le cul... ne voulez-vous pas le faire vous aussi, monsieur ? S'il vous plaît ? Cela me plairait tellement..." dit-il, et il rougit légèrement encore une fois, pour sa hardiesse.


Après avoir écouté le récit, Alceo lui dit : "Arturo... Je te désire depuis pas mal de temps, même si j'ai essayé de ne pas y penser... Oui, cette nuit, je vais te faire mien, et tu seras mon garçon, comme tu dis que tu le veux, que le tu désires... Allons-y, sur ton lit... Cette nuit sera toute à nous."


Il poussa le garçon dans la petite pièce où il y avait le lit, il lui enleva le haut des vêtements et le poussa à s'étendre sur le dos.


"Tu es vraiment très beau, Arturo ! Je suis heureux que tu veuilles être mon garçon..." lui dit-il, se sentant de plus en plus en proie à un désir ardent.


Il lui caressa les bras et le visage, les hanches et les jambes à travers le tissu des pantalons, il s'arrêta un peu sur la braguette gonflée, en la palpant gentiment, mais sans s'y attarder trop longtemps. Puis il s'accroupit entre les jambes du garçon, le fit s'asseoir, l'étreignit et l'embrassa sur les lèvres, gentiment et délicatement, pendant que ses mains exploraient sans cesse tout le corps du garçon.


Bientôt, leur baiser devint plus passionné et leurs langues dansaient tantôt dans la bouche de l'un tantôt dans l'autre. Puis Alceo suça un peu la lèvre inférieure du garçon, embrassa son visage, lui mordilla le lobe de l'oreille, il descendit sur le cou, puis sur sa poitrine. Il embrassa, mordilla doucement et suça les mamelons du garçon, en s'alternant sur l'un et sur l'autre pour quelques minutes, jusqu'à ce qu'ils soient durs et dressés comme deux petits pois chiches ; puis il reprit son voyage vers le bas, le long du corps du garçon.


Agenouillé entre les jambes écartées d'Arturo, il en caressait le ventre tendu et creux, puis il pressa son visage sur la braguette du garçon et serra doucement entre ses dents, à travers la toile, le membre dur. Arturo émit un léger murmure béat.


Puis Alceo descendit du lit et fit déplacer le corps du garçon de sorte que son bassin soit sur le bord et les jambes abandonnées dehors. Il ouvrit le pantalon d'Arturo, en le tirant par le fond, il le lui défila. Il commença à lui mordiller le membre, maintenant emprisonné uniquement par la légère culotte de toile, tandis qu'une de ses mains glissait à l'intérieur, par une jambe, allant jusqu'à ce que ses doigts commencent à fouiller dans le sillon entre les petites fesses. Arturo émit un bas "Ouiiiii..." plein de désir.


Alors Alceo lui défila aussi la culotte, permettant enfin au membre turgescent du garçon de se dresser libre, droit comme le mât d'un bateau... Il se mit à le lécher, baiser, grignoter, sucer mais sans jamais le prendre dans sa bouche. Il souleva les jambes d'Arturo et les fit poser sur ses épaules, puis se pencha pour lui lécher le périnée et, léchant et embrassant, il fit son chemin dans la rainure entre les fesses jusqu'au trou caché.


Pendant de longues minutes Alceo lécha et suça le trou du garçon. Sa langue se poussait dans le petit trou palpitant et Arturo se pressait contre lui, de sorte que la pointe de la langue le pénètre, en appréciant les sensations incroyables que l'homme lui donnait, et que Manolo ne lui avait jamais données.


Alceo continua à lécher et à tester avec les bouts des doigts d'une main le trou chaud enduit de salive, tandis que son autre main lui caressait le membre droit et les testicules contractés et durcis par le plaisir.


"Baisez-moi, monsieur Alceo... baisez-moi... Je ne peux plus attendre de sentir votre bite dure dans mon petit trou étroit... baisez-moi, s'il vous plaît..." murmura le garçon, en secouant la tête sur le matelas, à droite et à gauche, en proie à un plaisir incroyablement intense.


Alceo enfin se souleva sur ses genoux, il étala de la salive abondante sur son membre, écarta les petites fesses du garçon avec les deux mains, et pressa le gland sur le trou palpitant et en attente.


"Maintenant je te prends, Arturo... maintenant je te fais mien..."


"Oui..." répondit le garçon, en le regardant avec des yeux brillants.


Alceo se pencha un peu, prit le garçon par les épaules, le tirant contre son membre, se pencha encore pour l'embrasser à nouveau, et alors que sa langue envahissait la bouche de Arturo, son membre commença à envahir le tunnel chaud et à y glisser dedans, lent mais inexorable, fort mais agréable. Le trou du garçon était serré et palpitant et les deux éprouvèrent un fort plaisir et une agréable chaleur pendant que l'homme sombrait dans Arturo.
 
"Dieu, c'est si beau, monsieur Alceo... Baisez-moi, s'il vous plaît... Poussez votre queue mâle, forte et dure toute à l'intérieur du petit trou de votre garçon..."


Alceo le serra à lui avec une plus grande force, sa langue plongea plus profondément dans la bouche de Arturo, et finalement le membre commença à lui bouger à l'intérieur avec vigueur et à vitesse croissante, en le poussant profondément dans le tunnel serré, chaud, puis en le tirant presque complètement dehors, le poussant de nouveau tout dedans avec force, puis en le tirant à nouveau, dedans dur et profond, puis dehors, de plus en plus rapide. Le bruit léger des testicules de l'homme battant contre les fesses du garçon à chaque poussée, mélangés avec un léger halètement des deux, c'était le seul bruit qui s'entendait dans la minuscule chambre. Plus rapide, plus énergique, encore plus rapide, l'homme le prenait avec grand plaisir.


"Oh, Arturo ! Tu es si étroit... tu es si doux... Bientôt, je vais te remplir avec ma semence et tu seras à moi ! Tout à moi !"


Le membre du garçon était en feu pendant qu'Alceo continuait à lui marteler dedans. L'estomac de l'homme frottait contre la tige dure d'Arturo de sorte que bientôt le garçon se sentit proche de l'explosion d'un orgasme fort. Arturo mit ses bras autour du torse de l'homme en se serrant à lui, tandis qu'Alceo se poussait en lui avec vigueur. Le membre du garçon tressaillit avec force et aussi son anus autour de la hampe de l'homme.


La combinaison des contractions emmena tout de suite le garçon à l'orgasme et son membre éclaboussa vigoureusement toute sa charge entre les ventres et les poitrines des deux. À chaque jet le trou du garçon se contractait avec force et cela également emmena le jeune homme au-delà du point de non retour, de sorte qu'Alceo aussi déchargea dans la profondeur chaude et accueillante d'Arturo, gémissant doucement pour l'intensité du plaisir.


Épuisé, Alceo s'écroula sur le corps du garçon qu'il tenait étroitement entre ses bras, restant enfilé en lui. Comme ils se détendaient tous les deux, ils échangèrent de tendres baisers. Le membre d'Alceo lentement glissa hors du réceptacle chaud du garçon.


Alors le jeune homme se leva, fit se coucher sur le dos Arturo sur le lit, et se coucha à côté, en le prenant entre ses bras et ses jambes et en l'embrassant.


"Maintenant, je suis votre garçon, monsieur Alceo ?" lui demanda Arturo dans un murmure, ému et heureux.


"Oui, tu es mon garçon, Arturo." dit-il en souriant et en lui caressant la joue. "Et donc plus de «monsieur», et pas de «vous»... C'est clair ?"


"Mais les autres... ils ne trouveront pas étrange que..."


"Je ne crois pas, notre relation restera un secret pour tout le monde. Nous sommes tous deux italiens, on peut tout simplement être devenus amis, pour d'autres, il sera donc naturel que on se tutoie, non ?"


"Comme tu veux... Tout et toujours comme mon homme veut..." sourit le garçon heureux.


Alceo réalisa qu'il n'avait jamais ressenti une telle douceur, un tel amour fort comme il le ressentait maintenant pour ce garçon. Ce ne fut pas seulement une belle baise, c'était quelque chose de plus. Plus passionnant, plus important encore...


Seulement alors, en repensant aux autres avec lesquels il avait fait l'amour, il repensa à Ramiro... et il se dit que si Arturo était devenu son petit ami, il ne devait ni ne pouvait continuer à avoir des rapports sexuels avec le bel employé de la Chambre de Commerce. Il devait lui expliquer que ce ne serait ni possible ni juste de continuer à avoir des relations sexuelles.


Après tout avec Ramiro il n'y avait que le plaisir d'avoir du sexe ensemble, il n'y avait pas de lien affectif réel, donc il n'y aurait pas de problèmes...




CHAPITRE 7


L'AMOUR ET LE TRAUMATISME






La relation entre Alceo et Arturo se renforça très rapidement et bientôt les deux furent conscients d'être profondément amoureux l'un de l'autre. Ils étaient heureux. À un certain point les deux auraient voulu pouvoir vivre ensemble, mais ce changement aurait été suspect. Par conséquent Arturo restait à dormir dans la petite pièce à l'arrière du restaurant, où, presque tous les soirs, Alceo s'arrêtait pour faire l'amour avec lui, et le jeune homme continua à vivre dans le petit appartement en face du restaurant.

De toute façon, le fait d'être ensemble presque toute la journée dans le restaurant, leur faisait sentir moins aigu le fait qu'ils ne pouvaient pas vivre ensemble. Arturo, dans la cuisine, secondait toujours valablement Italo, qui lui apprenait progressivement toutes les ficelles du métier. Tout en restant Italo le chef cuisinier et Arturo le marmiton, en fait, il n'y avait presque plus de différence entre eux. Ce fut Italo qui dit à Alceo qu'à son avis, il serait juste de ne plus payer le garçon comme marmiton, mais comme chef adjoint...


Alceo lui demanda : "Oh, et dis-moi, Italo, selon toi Arturo est un maricon ou non ? As-tu continué à l'observer ? Il continue toujours à ne pas parler de filles et à regarder les garçons ?"


Italo secoua la tête lentement, en fronçant le front : "Non... Je suis beaucoup moins sûr qu'avant. Il ne parle jamais de filles, c'est vrai, mais quand nous allons autour il ne regarde plus les garçons comme il faisait avant... Peut-être que je m'étais trompé, je ne sais pas. D'autre part, même physiquement, il a un aspect très mâle, aussi jeune qu'il soit, il n'est guère efféminé. Tu n'as rien remarqué ?"


"Non, rien de spécial... De toute façon je suis intéressé avant tout qu'il fasse bien son travail, le reste... c'est seulement ses oignons."


"Bon, il est bon. Ce gars pourrait bientôt me remplacer dans tous les sens. Il a un vrai talent pour la cuisine. Quant à ses possibles préférences sur le sexe... tant qu'il ne le fait pas comprendre aux autres... Cependant, je regretterais de savoir que j'avais raison... "


"Pourquoi ?" lui demanda Alceo avec curiosité.


"Parce que je regretterais de savoir qu'il est malade... et parce qu'il aurait des problèmes soit avec la loi soit avec les gens... et tu devrais le licencier s'il était un maricon, et si on le savait autour, pour la réputation du restaurant. Il aurait une vie difficile, un enfer, en plus de risquer d'aller en prison. Tu sais, je suis en train de m'affectionner au garçon, si seul, sans famille..."


"Toi aussi, et moi aussi, nous sommes seuls... comme beaucoup des émigrants." lui fit remarquer Alceo.


"Oui, mais nous sommes adultes. Lui, est juste un garçonnet."


"Il a déjà dix-neuf ans, ce n'est plus un garçonnet."


"Il semble encore tellement sans défense... Je, à son âge, j'étais déjà un homme. Et surtout je ne faisais que penser aux filles !"


"Moi, à son âge, j'étais en guerre, cependant, j'étais dans les tranchées, et je ne pensais pas du tout aux filles !"


"Tu as fait toute la Guerre Mondiale ?" lui demanda Italo avec admiration.


"Oui, de 1915 à 1918. J'ai pris part à tout cet abattoir absurde... Je ne sais même pas comment j'en suis sorti vivant, indemne. La guerre finie, j'ai eu souvent des cauchemars la nuit. Pas pendant la guerre, on avait trop peur pour avoir des cauchemars... Quand on pouvait dormir, on faisait tout un sommeil jusqu'au réveil, un sommeil noir, sans rêves, et dont on ne savait jamais si on se réveillerait, comme cela est arrivé à ceux qui ont été frappés par une grenade ou d'un coup d'obusier ennemi pendant qu'ils dormaient..."





Alceo et Arturo étaient de plus en plus amoureux. Le soir, après la fermeture du restaurant et après avoir fait un premier nettoyage, ils faisaient toujours l'amour, puis Alceo restait pour un peu au lit avec son garçon, en chuchotant, jusqu'à ce qu'il doive se rhabiller et rentrer à la maison pour dormir. Très rarement il pouvait rester avec Arturo toute la nuit, mais parfois, il se donnait ce «luxe», comme les deux le définissaient.


Parlant avant de faire l'amour, ou après l'avoir fait, ils se racontaient des morceaux de leur vie, comme le font souvent deux amants, qui aspirent à connaître l'autre le plus possible pour apprendre à se connaître de mieux en mieux.


Ainsi, un soir, après avoir fait l'amour, Alceo demanda : "Tu ne m'as jamais dit comment s'appelait ta mère, d'où elle était, où tu es né..."


"Je suis né à Cordenons. Maman avait été envoyé là par ses parents, chez ses grands-parents, quand ils ont découvert qu'elle était enceinte de moi... parce que maman n'était pas marié et ne savait pas qui était mon papa. Elle s'appelait Evelina, et elle était née à Porcia... "


Alceo pâlit. Avec une voix incertaine, il demanda : "Son nom était Evelina Michelotti ? Sais-tu en quelle année elle était  née ?"


"Non, son vrai nom Evelina Michelon, je m'appelle Michelotti parce qu'ici en Argentine ils se sont trompés à enregistrer notre nom de famille. Et Maman est né en 1896, en novembre..."


"Oh mon dieu ! Oh mon dieu !" Alceo grogna se sentant soudain vidé de toutes les forces du corps, et en commençant à trembler.


"Qu'as-tu, Alceo ? Dieu, comme t'es pâle... Es-tu malade ?" lui demanda Arturo inquiet, se penchant sur lui.


"Je... Je pourrais... Je, peut-être..." il commença à balbutier, incapable de faire sortir la terrible vérité qui l'avait foudroyé, "Je peux être... ton père !"


"Toi ? Mon père toi ? Comment est-ce possible ? Tu connaissais maman ? Tu... tu as baisé avec elle ?" demanda Arturo confus.


Alceo alors commença à raconter.


"Je suis né à Porcia, en 1897, un an après ta mère. En 1910, quand j'avais treize ans, avec mes amis Franco, qui avait quatorze ans, Sandro et Gianni, tous les deux de seize ans, on couraillait souvent sur les montagnes, ou dans les champs, quand nous ne devions pas aider les nôtres dans les travaux. Nous étions amis pour la vie, tous les quatre. On faisait tout ensemble, que ce soit voler les fruits sur les arbres, ou parler de filles, ou... nous branler l'un avec l'autre... Tu sais, quand on dit un pour tous et tous pour un... Nous on allait nous baigner au ruisseau, tous nus. Nous étions déchaînés... et on mettait en commun tout le peu qu'on avait.


"Un jour, comme on parlait entre nous des jeunes filles du village, Sandro nous dit qu'on disait que... que... que ta mère...  que Evelina Michelon ... était une... pute, qui est que... elle aimait faire certaines choses avec les garçons... Donc Gianni proposa aux autres d'essayer avec elle... Aucun d'entre nous n'avait jamais été avec une fille... Je regrette de te dire cette chose, mais..."


"Quoi qu'il en soit, je suis né ne sachant pas qui était mon père, donc elle ne devait pas être si sérieuse. Vas-y, continue..." commenta Arturo.


"Eh bien... donc une fois nous lui avons proposé de venir avec nous pour un tour à la campagne... Les autres filles auraient rit et auraient dit non... mais Evelina accepta tout de suite... Donc, nous allâmes à la campagne pour nous cacher entre les buissons, où Sergio lui demanda de se baisser la culotte et de nous la montrer... Elle répondit qu'elle le ferait que si d'abord nous nous descendions nos pantalons et lui faisions voir ce que nous avions sous nos vêtements...


"Gianni en premier, puis Sandro et Franco, puis moi-même, nous avons baissé nos pantalons sur nos genoux et lui avons montré nos oiseaux. Alors elle s'enleva sa jupe, baissa sa culotte et nous montra comment elle était faite, là-dessous... Ensuite, elle voulut nous toucher l'oiseau à tous les quatre, et nous l'avons touchée... cette première fois tout finit là, avec une branlette et elle couinait à nous voir éclabousser...


"Quelques jours après nous l'invitâmes à venir avec nous de nouveau. Gianni nous avait dit, avant de lui demander de venir, que cette fois nous baiserions avec Evelina... Quand nous étions tous les cinq hors de vue, au début, on se déshabilla et on se toucha comme la fois précédente, pas debout, mais assis sur l'herbe. Puis Gianni essaya de le lui mettre entre les jambes... Evelina à ce point ne voulait pas, et elle lui dit d'arrêter...


"Mais mes copains étaient tous décidés et sûrs d'eux, donc pratiquement ils la forcèrent à se laisser foutre entre ses jambes, d'abord par Gianni, puis par Franco, puis ce fut le tour de Sandro et enfin le mien... Mais, je ne sais pas pourquoi, peut-être parce que déjà alors les hommes m'attiraient plus que les femmes, bien qu'encore je ne m'en rendais pas compte, je ne sais pas te dire, mais il ne me venait pas dur. Mes amis se moquaient de moi, et j'étais de plus en plus confus et étourdi... Jusqu'à ce que Franco  réussisse à me le  faire venir dur et les autres me poussèrent dans Evelina... donc moi aussi je l'ai prise... et je suis venu en elle comme mes trois amis...


"Evelina, logiquement, était furieuse... Quand nous la laissâmes aller, elle se rhabilla et s'en alla, en nous jurant qu'elle nous le ferait payer... Nous on riait, sûrs qu'elle se calmerait, qu'elle serait bien silencieuse, que rien ne se passerait. En effet, Sandro disait sûr de lui  qu'elle viendrait peut-être encore le faire avec nous...


"Elle rentra chez elle et, à la place, dit tout à sa mère, sans doute parce qu'elle avait peur de tomber enceinte, comme en fait cela arriva... Sa mère le dit à son mari. Le père alla le dire à nos familles, qui cependant réagirent en disant que le faute était d'Evelina, parce que si elle avait été une fille sérieuse elle  ne serait pas allée avec les garçons, et encore moins dans la campagne entre les buissons.


"Le père d'Evelina alors prit ses trois fils et vint nous chercher, déterminé à nous punir pour ce que nous avions fait à sa fille. Ils nous ont pris, l'un après l'autre, ils nous ont emmenés dans leur grange, ils nous ont attachés et d'abord nous rouèrent de coups, puis ils nous baissèrent nos pantalons et le père de Evelina et les trois frères, nous enculèrent. Pendant que le père foutait Gianni, il exhortait ses fils à nous baiser plus fort, à nous casser le cul pour nous le faire payer ! Mais alors que Sandro, Gianni et Franco juraient de se venger, pour moi... j'ai aimé, peut-être parce que celui qui me le mettait dans le cul était le plus jeune des garçons Michelon, qui avait seulement dix-sept ans, et qui ne l'avait pas trop grand.


"Cette affaire, je ne sais pas comment et pourquoi, devint connue dans le pays... L'un donnait le blâme pour tout à Evelina, l'autre à nous, les garçons. Quelqu'un disait que nous avions mérité la sévère punition, d'autres disaient que la punition était pire que ce que nous avions fait. Le pays était divisé, cependant, il devint impossible pour nous de rester à Porcia, parce que nous étions la risée de tous, pour avoir été baisés dans nos culs... Evelina fut envoyé à Cordenons, mais je ne savais pas qu'elle était restée enceinte, et encore moins qu'elle avait eu un enfant... toi. Les miens en fait m'avaient envoyé à Sacile où un oncle m'avait trouvé du travail comme concierge dans l'école primaire.


"Donc, tu vois Arturo, tu pourrais être mon fils... Mon Dieu ! Ne comprends-tu pas ? Nous ne pouvons plus... toi et moi, nous ne pouvons pas avoir de relation sexuelle... pas un père avec son fils !" Alceo grogna, bouleversé.


Le garçon avait écouté en silence la «confession» de l'homme qu'il aimait. Puis il lui caressa une main et dit : "Mais, Alceo... tout d'abord, il n'y a qu'une chance sur quatre que tu puisses être mon père..."


"Oui, mais il y a !"


"Je ne te ressemble en rien... Si j'étais vraiment ton fils, au moins en quelque chose je devrais te ressembler, non ?"


"Ce n'est pas dit... je ressemblais beaucoup à mon père et en rien à ma mère... Non, tu pourrais très bien être vraiment mon fils..."


"Mais alors, tu as été le quatrième, quand la semence des trois autres était déjà entrée en elle, il est donc plus facile d'avoir été l'un d'entre eux à la mettre enceinte. Et peut-être l'un des deux plus grands... après tout tu avais seulement treize ans, non ? Peut-être que ta semence ne s'était même pas encore bien formée, non ?"


"Pas nécessairement, Arturo... pas nécessairement..." gémit le jeune homme.


"Alceo... Je ne veux pas te perdre, Je t'aime ! Et toi aussi tu m'aimes..."


"Nous devons nous aimer comme père et fils, à partir de maintenant, tu ne comprends pas ? Je t'aime aussi, mais je ne peux pas baiser avec mon fils..."


"Mais Alceo, les chances que je suis ton fils, sont vraiment presque inexistantes. Et je ne pourrai jamais t'aimer comme un père, mais seulement comme mon homme ! Et même si tu avais vraiment été celui qui m'a fait venir au monde, notre relation n'est pas celle qu'il y a entre un père et un fils, mais celle qu'il y a entre un homme et son garçon."


"Mais un père ne doit pas faire ces choses avec son fils !" protesta encore Alceo.


"Pas un père avec une fille, ni une mère avec un fils, parce qu'ils disent que l'enfant nait imbécile, ou malade. Mais entre deux hommes... Et puis, tu n'as jamais été un père pour moi, ni je n'ai jamais été un fils... Je ne veux pas te perdre, Alceo ! Je suis amoureux de toi... et je sais que tu m'aimes, et pas du tout comme un père !"


"Mais je ne savais pas... Je ne pouvais pas imaginer... Même le nom un peu différent, je ne pouvais pas soupçonner... Et puis, nous rencontrer ici, de l'autre côté du monde..."


"Alceo, nous deux on ne se ressemble vraiment en rien, pas même un détail... Selon moi, je ne peux pas être ton fils. Tu ne te rappelles pas des trois autres, comme ils s'appelaient... Je ne ressemble pas à l'un d'eux ?"


"Trop d'années ont passé... mais peut-être... peut-être tu me rappelles un peu Franco celui qui avait un an de plus que moi... Les cheveux... les yeux... me font souvenir de lui... Mais beaucoup d'années sont passées et je ne l'ai plus  jamais vu... et il avait quatorze ans... toi par contre t'en as dix-neuf... Je ne sais pas..." Alceo dit, troublé et confus.


"Et alors, je suis né de ce Franco, pas de toi !" Arturo insista.


"Nous ne pouvons pas confondre ce qu'il nous plairait avec la réalité, Arturo, tu ne comprends pas ? Un père ne doit pas faire ces choses avec son fils..."


"Et qui l'a dit ? Un homme ne devrait pas le faire avec un autre homme, mais nous, nous l'avons fait, non ? C'est dans notre nature, nous sommes comme ça. Tu t'es senti attiré par moi et moi par toi, non ? Je me suis engoué de toi et toi de moi, non ? C'est la seule chose vraie, la seule chose qui importe, Alceo ! Je suis à toi, ton petit ami, ton garçon et ainsi tu es à moi, mon homme ! C'est la seule chose vraie, Celle-ci seule est importante."


"Dieu... si seulement il y avait un moyen d'être sûr que toi et moi..." murmura Alceo, encore profondément agité.


Malgré les insistances du garçon, Alceo était trop troublé pour céder à ses demandes, et en effet le fait qu'il se sentait encore fortement attiré vers Arturo bien qu'il doutait qu'il pourrait être son fils, le faisait sentir encore plus confus. En outre, voir comment le garçon était affligé à cause de son refus répété, le faisait se sentir mal : il n'aurait pas voulu donner cette douleur au garçon qu'il aimait et qui l'aimait.


Quelques jours passèrent, pendant lesquels même Italo remarqua quelque chose et demanda au patron s'il était malade...


Puis un jour, Arturo prit à part Alceo et lui dit : "Écoute, j'ai su que les médecins ont une façon de dire si deux hommes sont père et fils, seulement en prenant un peu de sang des deux d'entre eux et en les comparant. Donc, je veux que nous allions chez un médecin et que nous fassions ce test. Au moins, s'il résulte que je ne suis pas ton fils, tu arrêteras de me refuser..."


Alceo fut surpris par le ton déterminé du garçon, mais il accueillit la nouvelle avec intérêt et espoir. Donc, le lendemain matin, avant l'heure d'ouvrir le restaurant, ils sont partis pour voir un médecin qui allait parfois manger au restaurant d'Alceo. Celui-ci fit attendre le garçon dans la salle d'attente et il entra dans le bureau du médecin.


"Hola, señor Nogarol, comment allez-vous ? Quelque problème de santé ?" le salua le médecin.


"Non, Dieu merci. J'aurais juste besoin d'un renseignement."


"Dites-moi..."


"J'ai entendu dire que vous pouvez, en comparant le sang de deux personnes, savoir si un est le père et l'autre son fils..."


"Ce n'est pas tout à fait exact. Le test sanguin de deux sujets, qu'il est possible de faire depuis une vingtaine d'années, ne peut que dire s'il est possible, mais pas certain, que l'on soit parent et enfant, ou si c'est impossible. C'est une question d'hérédité. Bien que ce soit un peu différent, pour vous donner un exemple, si vous avez tous deux les yeux bleus, vous pourrez être père et fils, mais vous pouvez aussi bien ne pas l'être. Mais si un a les yeux noirs et l'autre céleste, alors ils ne peuvent pas être père et fils... mais en réalité, le cas de la couleur des yeux est bien plus complexe que le type de sang. Je ne sais pas si j'ai été assez clair."


"Autrement dit, vous me dites que, en faisant le test sanguin de deux personnes, la réponse ne peut jamais dire «certainement» mais seulement «il se peut» ou «il ne se peut pas». C'est ça ?"


"C'est exact."


"Et vous, docteur, en prenant mon sang et celui d'un garçon, vous pouvez faire ce test ?"


"Oui, je peux faire le prélèvement à vous et au garçon, puis amener les deux échantillons dans un laboratoire spécialisé pour analyser le groupe sanguin. Mais, excusez-moi... il y a un garçon qui prétend avoir été conçu par vous, d'être votre fils ? Et qui veut maintenant être reconnu par vous ?"


"Pas exactement. Il y a un garçon qui dit qu'il n'est pas mon fils, mais je pense par contre qu'il peut l'être... Si c'était mon fils, vous voyez, je serais responsable de lui, qu'il le veuille ou non... Surtout maintenant qu'il est resté orphelin."


Le médecin préleva un échantillon de sang à Alceo et à Arturo, les mit dans deux tubes à essai et les envoya au laboratoire de la clinique universitaire. Environ une semaine plus tard, le médecin alla déjeuner dans le restaurant d'Alceo.


Quand il le vit, il lui montra un morceau de papier : "J'ai ici les résultats du laboratoire. Vous voyez, señor Nogarol, votre groupe sanguin est le 0, celui du jeune Arturo est le AB, et cela exclut totalement que vous puissiez être le père du garçon. "


"Il l'exclut à cent pour cent ?" Alceo demanda.


"Oui, à cent pour cent. Vous ne pouvez absolument pas être le père du garçon." dit le docteur. "Donc le garçon ne peut réclamer aucun droit sur vous. Ou, si vous préférez, vous n'avez aucun devoir vis-à-vis du garçon."


Alceo était heureux. Pendant ces jours d'attente Arturo avait encore essayé de le convaincre que leur relation pouvait et devait continuer, et l'homme avait été tenté de céder aux demandes pressantes du garçon, parce qu'entre eux il n'y avait pas seulement le désir physique qui les poussait avec force l'un entre les bras de l'autre, mais aussi un amour puissant.


L'homme dans un premier temps, pensa aller à la cuisine pour annoncer les bonnes nouvelles au garçon, mais il se dit qu'il ne convenait pas que l'explosion de joie qui se serait certainement produite, arrive en présence des autres... alors il remercia le médecin, empocha le papier, le fit asseoir et lui demanda ce qu'il voulait manger.


Peu de temps avant la brève fermeture de l'après-midi, Alceo alla dans la cuisine pour parler au garçon, essayant de ne pas montrer sa joie. "Lorsque nous fermerons, peux-tu venir avec moi, s'il te plaît ? J'ai besoin d'un coup de main pour déplacer des meubles à la maison et je ne peux pas le faire tout seul..."


"Oui, bien sûr, volontiers." répondit le garçon, ignorant.


 Les deux serveurs et le cuisinier partis, Alceo ferma la place et, avec Arturo, traversa la rue et monta à son appartement. À peine entrés, il ferma la porte derrière lui, puis l'homme prit entre ses bras le garçon, le poussant contre le mur, se serra contre lui et l'embrassa dans la bouche avec passion.


Arturo un instant en fut surpris, mais alors il répondit tout de suite avec enthousiasme à ce baiser et les deux sentirent fleurir leurs érections sous les vêtements.


"Tu as eu le résultat, pas vrai ? Tu n'es pas mon père, pas vrai ?" le garçon murmura à voix basse, en interprétant correctement la raison de ce baiser passionné.


"C'est vraiment ainsi, mon amour ! Je ne suis pas ton père, le test sanguin l'a exclu à cent pour cent !"


"Donc, tu es mon homme et moi ton garçon !" dit Arturo rayonnant.


"Oui, mon amour !"


"Alors prends-moi là... J'ai besoin de te sentir en moi de nouveau... enfin ! Dieu, je croyais mourir, tous ces jours sans toi. Je priais jour et nuit que le résultat soit celui-ci, tu sais ?"


"Tu priais ? Crois-tu que Dieu écoute les prières de deux comme nous ? Selon les prêtres ce qu'il y a entre nous est un péché mortel, tu sais... Ils disent que c'est écrit dans la Bible..."


"Je priais Dieu, pas du tout les prêtres. Et puis, dans la Bible, il est écrit que le soleil tourne autour de la terre, et au lieu c'est tout le contraire. Moi, dans mon cœur, je sais que notre amour ne peut être ni une maladie, ni un péché ni un crime."


"Mais même s'il l'était... je serais heureux d'être un criminel, une personne malade et un pécheur... avec toi !" dit Alceo pendant que, unis à côté du lit de l'homme, ils commencèrent à se déshabiller mutuellement.


Nus, ils se roulèrent sur le lit, se caressant, s'embrassant, en se palpant et se titillant heureux, se laissant enfin aller, après la longue période de désir inassouvi, à savourer la convoitise mutuelle et la tendresse. Quand Alceo frotta avec un doigt le trou caché de son garçon, il le sentit frémir intensément et cela ne fit qu'accroître son désir.


Alceo glissa le doigt inquisiteur dans le canal palpitant de désir. Le garçon émit un long soupir de plaisir et se poussa contre ce doigt, pour le sentir mieux. Leurs membres étaient durs comme ils ne l'avaient jamais été, et aussi leurs mamelons s'étaient durcis, tandis que leurs corps tremblaient légèrement en proie à un désir croissant.


Arturo gémit et poussa sa langue à fond entre les lèvres de Alceo, et il se poussa contre le membre palpitant de son homme. Il se détacha un instant, et il murmura, en proie à une excitation très forte : "Prends-moi... mets le moi tout... je ne résiste plus..." et il saisit le poteau chaud et dur de l'homme, en repliant ses jambes et le dirigeant sur le but.


Alceo sentit qu'il était temps de donner à son garçon tout ce qu'il voulait, de cueillir ce qu'Arturo lui offrait avec un désir avide. Il était prêt à se consacrer au garçon, en lui donnant ce qu'il voulait, en lui procurant tout le plaisir qu'il lui avait refusé pour tant de jours.


Il fit étendre Arturo sur le dos et lui poussa les jambes à côté de la poitrine, puis, en s'accroupissant devant son beau petit cul grand ouvert en attente, il se pencha sur lui et lui prit le membre turgescent dans sa bouche. Pendant ce temps, il se courba en faisant glisser en avant les deux genoux écartés et le bassin, jusqu'à ce que son pénis dur comme le granit et chaud comme des charbons, soit placé sur le trou de son petit ami. Arturo descendit avec une main pour le guider. L'homme commença à pousser et le garçon gémit dans les affres du plaisir.


Alceo poussa encore en avant son bassin et son pénis commença à ouvrir le trou palpitant en attente. Le garçon gémit encore, en proie à un plaisir croissant. "Vas-y..." murmura-t-il, impatient : il avait besoin de sentir enfin à nouveau en lui la queue dure et virile de l'autre. Alceo poussa à nouveau, submergé par la passion et le désir qu'il ressentait brûler dans son petit ami, qui enleva sa main pour lui permettre d'avancer encore. L'homme poussa et finalement fut totalement immergé en lui, en l'empalant à fond.


Bien qu'il désirât retenir le membre du garçon entre ses lèvres, Alceo savait que celui-ci voulait être pris avec grande vigueur et plus à fond, il dut donc se tenir debout afin de prendre le garçon avec plus d'énergie et il dut se repositionner un peu. Arturo comprit les intentions de son homme et il lui sourit joyeusement.


Quand Alceo commença enfin à pomper en lui avec force virile, Arturo sentit qu'il allait perdre le contrôle de soi. Son corps éprouvait des sensations plus fortes que dans son souvenir, avant la longue interruption de leurs rapports. Son trou lui envoyait des frissons de plaisir par tout le corps grâce au fort martèlement avec lequel l'homme le prenait. Il abandonna la tête en arrière sur l'oreiller, tandis que des gémissements courts de plaisir sortaient rauques de ses lèvres.


Arturo ressentait le besoin d'avoir le poteau d'Alceo encore plus profond, bien qu'il savait que ce n'était pas possible. Il pouvait le sentir glisser et masser sa prostate en lui donnant un plaisir de plus en plus intense. Il se tira les jambes avec une plus grande énergie aux côtés de la poitrine, pour permettre à Alceo de lui couler dedans complètement.


Enfin Alceo ne fut plus en mesure de contrôler ses mouvements et s'abandonna à un rythme rapide et fort, en émettant un gémissement ininterrompu léger et long de plaisir jusqu'à ce que soudain sa queue éclata dans les profondeurs chaudes de son amant dans une série de jets frénétiques, tandis qu'Alceo renversait sa tête en arrière et fermait les yeux en savourant cet orgasme intense.


Arturo aussi ne put plus se contenir, son ventre se tendit, ses testicules se serrèrent contre la racine de son pénis et enfin il se laissa saisir par l'orgasme, presque rebondissant sur le lit à chaque jet de son membre chaud et dur, aspergeant la poitrine de son homme et la sienne avec des giclées fortes.


Dans leur tête, explosa un tourbillon de feu d'artifice, puis tout s'apaisa rapidement. Haletants, légèrement en sueur, leurs visages rougis par l'intensité du plaisir, ils se regardèrent et un sourire béat éclaira leurs visages.


"Dieu, comment je t'aime, Alceo !" murmura le garçon, excité, sentant son cœur plein de joie.


Alceo frissonna encore une fois et son membre, encore turgide, frétilla dans le canal étroit de son jeune amant : "Je t'aime aussi, mon doux Arturo. Le mien ! À moi pour toujours..."


Ils se détachèrent, ils s'étendirent, et leurs membres s'entrelacèrent à nouveau dans une tendre étreinte. Leurs langues jouèrent un peu, tandis que leurs corps retrouvaient le calme doux de l'après coït.


"Es-tu content, Arturo ?" demanda l'homme dans un tendre murmure.


"Heureux ! Oui, je suis à toi pour toujours... Et tu es à moi, pas vrai ?"


"Pour toujours à toi, bien sûr !"




CHAPITRE 8


LE FEU DE SODOME






Alceo et Arturo étaient de plus en plus heureux d'être ensemble. Puisque l'appartement qui était sur le restaurant avait été libéré, et qu'il avait l'entrée sur l'arrière du bâtiment, Arturo l'acheta. Il fit construire un escalier intérieur pour accéder au restaurant sans avoir à aller dans la rue, et il déménagea. De cette façon, une fois le restaurant fermé, Arturo pouvait monter chez son homme et ils pouvaient dormir ensemble toute la nuit, sans que personne ne pût s'en apercevoir ; en fait, la petite pièce à l'arrière avec le lit restait officiellement la chambre du garçon.

En février, ils fêtèrent le vingtième anniversaire d'Arturo, et pour cette occasion Alceo lui offrit une élégante montre de poche «Philippe Patek» en or avec sur la boîtier les initiales de leurs noms, les lettres «AA», entrelacées, travaillées en repoussé et ciselées.


Puis Arturo, pour le trente-troisième anniversaire d'Alceo tombant en avril, lui donna une bague en or avec deux gemmes côte à côte, un rubis qui était la pierre zodiacale d'Alceo et un lapis-lazuli qui était celle d'Arturo. Les deux étaient ensemble heureux, de plus en plus.


Vers la fin du mois de mai, un matin, alors qu'Arturo tournait pour faire les commandes de provisions pour le restaurant, il entendit son nom appelé. Il se tourna vers la voix et vit un jeune homme vêtu avec une élégance raffinée aller à sa rencontre et quand celui-ci, lui arriva juste à côté et lui sourit, il le reconnut.


"Señor Manolo Gómez Riva !" le garçon s'exclama, "Pourquoi êtes vous à Buenos Aires ? Je vous croyais au Mexique..."


"Arturo, je suis vraiment heureux de t'avoir rencontré ! Je te trouve bien... Plus beau que jamais ! J'ai réussi à convaincre mon père de me laisser revenir fréquenter l'université ici en Argentine... Vraiment j'espérais te retrouver, même si je ne savais pas comment faire. Tu habites par ici ?"


"Pas vraiment, je suis juste là pour faire des courses. Et vous ?"


"Oui, j'ai un appartement ici près. Pourquoi ne viens-tu pas le voir ? Tu sais... je n'ai jamais cessé de penser à ton cul doux, et ça me plairait de le baiser à nouveau. Allez, viens, rien qu'a te voir il m'est devenu dur..." le beau jeune homme dit avec un sourire lascif.


"Non, Señor Manolo, je ne peux pas... Je dois finir mes tours et retourner au travail..." lui dit Arturo, un peu gêné.


"Alors, quand? Quand es-tu libre?  Je meurs d'envie de le pousser tout dans ton beau petit cul, comme nous avions l'habitude de faire un temps. Ce soir, peut-être ? Après le travail ?"


"Non, je regrette, mais je ne peux vraiment pas..."


"Quand t'as du temps libre ?" le jeune persista, le regardant avec une convoitise évidente. "Vraiment, je meurs d'envie de t'enculer à nouveau, sais tu ? Peut-être que tu pourrais même t'arrêter dormir avec moi de temps à autre..."


"Il n'est pas une question de temps libre, señor... C'est que je ne suis plus libre, je suis maintenant lié à une autre personne..."


"Tu ne te seras pas marié, non ?" Manolo demanda un peu surpris. "Mais même si tu l'es, qu'importe ? Il te plaisait de te le faire mettre, non ? Il te plaisait comme je te montais, tu ne peux pas le nier, tu te le faisais mettre dans ton cul chaque fois que je voulais te le mettre. Et de toute façon moi aussi j'ai toujours aimé te baiser... Allez, quand on peut se voir pour nous amuser encore ensemble ?"


"Non, ce n'est pas possible, je suis amoureux, je n'ai aucune intention de le trahir..."


"Le ? D'un homme, donc, pas une femme ! Il me semblait étrange, un maricon comme toi, que tu te mettes avec une femme. Mais quel est le point que tu en es amoureux ? Comment un homme peut-il s'éprendre d'un homme ? Tu aimes comme il te baise, oui, je le comprends. Mais vous n'êtes pas marié, non ? Ça n'a même pas de sens de parler de le trahir, si tu te laisses baiser par moi, non ? C'est quoi, il te baise mieux de comme je te baisais, par hasard ?"


"De toute façon, señor Manolo, je n'ai plus aucun désir de le faire avec vous. Je suis très bien avec mon homme, je n'ai pas besoin de quelqu'un d'autre. Il y a beaucoup d'autres garçons, señor ; cherchez-vous-en un autre."


"Mais c'est toi que je veux, Arturo. Tu es beau, tu as un beau petit cul, Cela te plaît de te le faire mettre... J'ai eu d'autres garçons, mais personne ne se laissait monter aussi bien que toi, je l'avoue. Je te veux, Arturo, et je t'aurai ! " Manolo insista avec les yeux de plus en plus pleins de luxure. "Allez, tu sais que je sais bien foutre, non ? Qu'est-ce que ce gars-là a de mieux que moi ? Ne me fais pas mettre en colère, ou bien..."


"Je suis son petit ami, tout simplement. N'insistez pas, c'est inutile. Je dois y aller maintenant. Bonne journée, señor Manolo."


"Mais non, allez, attend..." dit l'autre, mais Arturo s'éloigna rapidement, ne supportant plus de l'écouter.


Le garçon termina ses courses et oublia cette rencontre qui, après tout, ne l'avait pas affecté beaucoup, et l'avait légèrement dérangé. Manolo faisait désormais partie d'un passé qui ne l'intéressait pas, ne le concernait plus.


Mais malheureusement, Manolo était loin d'être indifférent au refus du garçon. Il était en colère contre lui car il n'avait pas voulu céder à sa demande, il décida donc  de le lui faire payer. Pas vu, il suivit Arturo, il le guetta, jusqu'à comprendre non seulement où il travaillait et vivait, mais aussi, avec certitude, qui était l'homme pour qui le garçon l'avait refusé, car ils vivaient ensemble et que Arturo ne sortait jamais pour rencontrer un autre homme.


Il prépara soigneusement sa vengeance. Il savait qu'il ne servirait à rien de dénoncer le couple aux autorités civiles sans avoir la preuve de leur relation sexuelle, quelque chose qui ne serait pas facile à obtenir. En outre, pour les dénoncer, il lui faudrait se présenter en personne, ce qu'il ne voulait pas faire.


Mais il y avait une autre autorité qui pourrait intervenir efficacement, il le savait très bien. Donc, il prépara une lettre détaillée, mais anonyme, écrite sur papier de bonne qualité et en écriture élégante pour donner plus d'importance à la lettre, dans laquelle il dénonçait les deux amants secrets, puis l'envoya au curé de l'église dans la paroisse duquel se trouvait la petite maison avec le restaurant et l'appartement des deux amants. Et il attendit, en anticipant sa vengeance.


Le prêtre lu la lettre, en fut horrifié, sans se poser pas le moins la question de savoir si l'accusation était fondée ou non, ou pourquoi la lettre était anonyme. Il décida qu'il ne pouvait pas ignorer un «péché si odieux». Il se mit donc tout de suite au travail, animé de zèle sacré, et prépara un sermon enflammé pour le dimanche suivant, dans lequel il stigmatisait l'horrible crime moral dont deux de ses paroissiens étaient en train de se souiller...


Ainsi le dimanche le prêtre monta en chaire, et il ne se contenta pas de prêcher contre le péché de Sodome, en soulignant et en répétant que le Seigneur avait puni la ville la détruisant par le feu, mais il proclama haut et fort le nom des deux pécheurs et leur adresse, tonitruant et affirmant que tout bon paroissien refuserait de laisser continuer à vivre dans la paroisse des tels dépravés, une menace pour leurs enfants, un danger pour la société, une honte pour la civilisation...


Le résultat des mots enflammés et violents du prêtre fut que, après la messe, à la suggestion du sacristain opportunément instruit par le curé, un fleuve en crue de gens se déversa dans la rue. En bref, hommes et femmes, tous avec leurs habits du dimanche, joignirent et se pressèrent devant le restaurant, qui était encore fermé et dans lequel Alceo avec Arturo, le cuisinier et les deux serveurs préparaient pour l'ouverture du dîner.


Au début, ce furent des cris menaçants et insultants, qui troublèrent les cinq à l'intérieur du restaurant et en effet, quand ils comprirent ce que la foule criait dans la rue, cela provoqua une dispute entre les deux serveurs et Italo, le cuisinier, d'une part, et Alceo et Arturo de l'autre.


Puis il commença à voler quelque pierre et bientôt les vitrines du restaurant se brisèrent et tombèrent en morceaux. Italo et les deux garçons à ce stade sortirent à la hâte de la porte arrière précipitamment, en s'éloignant en catimini, pas vus par la foule.


Enfin, quelqu'un versa à l'intérieur, par les vitrines brisées, un bidon d'essence et jeta une allumette et soudain éclata un incendie. Alceo et Arturo essayèrent d'éteindre les flammes, mais vu qu'ils ne réussissaient pas à les contenir, ils eurent juste le temps de monter pour attraper quelques affaires de valeur, leurs documents, puis sortirent par l'escalier qui donnait sur la rue du derrière et fuirent à leur tour.


Arturo était incroyablement choqué, pâle comme un chiffon et il tremblait violemment. Alceo, quoique aussi agité, était plus en contrôle de soi-même. Il conduisit son amant dans les rues et les ruelles en s'éloignant à la hâte et regardant souvent derrière pour s'assurer que personne ne les poursuivait. En attendant, il se demandait où ils pouvaient se réfugier, et il se souvint de son vieil ami Ramiro López. Heureusement, il était à la maison. Quand ils arrivèrent chez lui, bouleversés, il les laissa entrer tout de suite et Alceo lui  expliqua ce qui était arrivé.


"Mais comme savaient-ils de vous deux ? Ils vous ont vu, d'une façon ou d'une autre ? Ou c'est un des serveurs qui vous a dénoncés ?" Ramiro demanda.


"Non, aucun d'eux n'a pu nous voir, nous avons toujours été très prudents, discrets. Et puis notre personnel était plus surpris que nous par cette agression, et il était évident qu'aucun des trois n'avait jamais rien soupçonné de nous. Le fait est que maintenant tout est brûlé, et que ceux-là étaient les gens de notre quartier, criant des insultes et des menaces de mort, de sorte que nous ne pouvons pas y aller, maintenant..."


"Pendant un certain temps, vous pouvez rester avec moi... Mais il faut trouver une solution. Le fait est que, malheureusement, vous ne pouvez même pas poursuivre en justice vos agresseurs, parce qu'il y aurait une enquête et vous auriez de sérieux ennuis avec la loi, vous le savez, à cause de votre relation."


"Je pensais nous en aller, quitter Buenos Aires... Nous avons quelques économies à la banque, nous pouvons tout retirer et essayer de recommencer ailleurs..." dit Alceo essayant de ne pas trahir sa prostration.


"Oui, peut-être que c'est la meilleure solution. J'ai quelques bons amis en Uruguay, à Montevideo. Si vous voulez, je peux vous donner leur adresse, et peut-être qu'ils peuvent vous donner un coup de main, au moins au début."


"Ce sont des gens dignes de confiance? Ils sont... comme nous ?" demanda Alceo.


"Oui, ils sont comme nous et sont des gens très bien. Je suis sûr qu'ils vont faire ce qu'ils peuvent pour vous aider."


Ramiro fut très gentil avec les deux. Il leur offrit de manger à la maison avec lui et, plus tard dans la soirée, il alla dormir sur le canapé dans le salon pour laisser son lit aux deux amants.


Quand ils étaient au lit, Alceo enlaça étroitement Arturo, qui s'accroupit contre lui.


"Pourquoi sont-ils si mauvais avec nous ? Qu'avons nous jamais fait de mal, à ces gens qui ne nous connaissent même pas ?" le garçon demanda doucement, et ton plaintif.


"Parce que nous sommes différents, mon amour... Mais je me demande qui aurait pu passer le mot... qui peut les avoir réunis pour nous attaquer... Tout cela me semble si étrange, si incroyable..."


À ce moment Arturo se souvint de Manolo, et il raconta la rencontre qu'il avait eue avec le jeune homme. "Ce doit être lui... ce ne peut pas être un autre, je le sens... il a voulu se venger de toi et de moi, parce que je lui ai dit non, je lui ai dit que je ne voulais plus rien savoir de lui parce que j'ai déjà mon l'homme... Mais je ne lui ai pas dit qui tu es ni où je vivais..."


"Cela pourrait être lui, mais comment ? Il pourrait t'avoir suivi... Cependant, nous n'avons aucune preuve que ce soit ce Manolo. Tu l'as vu, par hasard, parmi les gens qui ont attaqué notre restaurant ?"


"Non... mais ils étaient tellement nombreux... il aurait aussi pu être là. Dieu, j'ai eu tellement peur, Alceo ! Ceux-là voulaient nous tuer..."


"Je pense vraiment que oui. Heureusement il y avait la porte de derrière, dans l'autre rue, et personne n'a pensé à aller là aussi, ou ils nous auraient tués, ils nous auraient fait brûler vifs... ce qui exclut que ce soient Italo ou les serveurs à avoir passé le mot, ou ils leur auraient également signalé la porte arrière... Un de ceux qui criaient le plus, il me semble l'avoir reconnu : je crois que c'est le sacristain de notre église paroissiale... "


"Ils venaient de l'église... quelques unes des femmes avaient le chapelet à la main... Je l'avais remarqué... elles l'agitaient comme une arme... Et c'était juste l'heure de la fin de la messe..." dit Arturo pensif.


"Mais alors, si ç'a été le prêtre... Mais que pouvait-il savoir sur nous ?" Alceo demanda plus à soi-même qu'à son garçon.


"Peut-être que Manolo est allé parler au prêtre et nous a dénoncé à lui..." suggéra Arturo.


"Bah... il est inutile de nous casser la tête, nous n'avons aucun élément. Tout est arrivé si soudainement, sans aucun avertissement, sans aucun indice qu'il pût se produire quelque chose de si horrible..."


Le jour suivant, ils allèrent retirer toutes leurs économies à la banque, puis ils allèrent se renseigner sur les heures de départ des navires reliant Buenos Aires à Montevideo. En cinq heures, ils pouvaient faire le voyage. Ils achetèrent les billets, puis allèrent saluer Ramiro.


Celui-ci leur montra le journal : il y avait un article sur l'incendie du restaurant et de l'article il résultait que le curé, informé par une lettre envoyée par un «informateur honnête» avait fait un sermon «passionné» contre l'homosexualité, vice néfaste, en invoquant le feu de Sodome sur les deux pécheurs... Alors les paroissiens, à juste titre indignés, avaient mis le feu à ce repaire de tous les vices... Alceo et Arturo comprirent donc que c'était vraiment Manolo qui avait envoyé cette lettre au curé.


Les deux, pratiquement sans bagages, accompagnés par Ramiro, passèrent le contrôle des passeports, et s'embarquèrent sur le navire qui quittait Buenos Aires à deux heures de l'après-midi. La traversée du Rio de la Plata fut sans histoire. Ils débarquèrent à Montevideo à sept heures du soir et cherchèrent une chambre dans un petit hôtel non loin du port.


Le lendemain, après avoir ouvert un compte bancaire et y avoir déposé par prudence presque tout l'argent qu'ils avaient avec eux, avec les lettres d'introduction que Ramiro avait écrites pour eux, ils ont commencé à chercher les gens que celui-ci leur avait signalés.


Ils furent tous gentils avec eux, mais plus que les autres un homme âgé, Cornelio Delgado Rodríguez, qui leur offrit l'hospitalité dans son appartement spacieux et élégant en Carrasco, à mi-chemin entre le parc et la plage.


Après avoir écouté leur histoire, Cornelio leur dit : "Ce n'est pas que le milieu, ici à Montevideo, soit bien meilleur qu'à Buenos Aires, pour ceux comme nous. Seulement en gardant nos inclinations bien cachés et avec beaucoup de prudence on réussit à survivre. Il n'y a même pas un an, un garçon que je connaissais a été retrouvé tué à coups de bâton... il était allé au parc la nuit pour chercher compagnie, le pauvre gars. Un groupe de «garçons bien»  a voulu lui donner une leçon... Ils furent dénoncés par deux témoins oculaires... et ont été acquittés parce que... ils avaient été importunés et provoqués par le jeune homme dégénéré qui voulait avoir un rapport charnel avec eux..."


"Mais nous n'avons jamais fait de scandale, même les hommes qui travaillent pour nous n'ont jamais rien soupçonné de notre relation..." protesta Alceo.


"Je ne le mets pas en doute. Mais ça ne suffit pas. Il pourrait y avoir une solution, cependant, surtout parce qu'ici on ne vous connaît pas encore. Si vous, Alceo, reconnaissez d'être le père naturel du garçon, vous seriez légalement père et fils, donc personne ne trouverait étrange que vous viviez ensemble, qu'il y ait une certaine affection explicite entre vous..."


"Non, il ne voulait plus rien avoir à faire avec moi, quand il soupçonnait que je pouvais être son fils..." intervint Arturo, avec un ton léger de tendre reproche vers son homme.


"Mais maintenant, il sait qu'il ne l'est pas. Donc, ce serait juste un problème de façade qui vous permettra de résoudre de nombreux problèmes." Objecta Cornelio. "Ou, peut-être plus simplement, Alceo pourrait t'adopter... D'autant plus que maintenant vous êtes tous les deux citoyens argentins..."


"Mais nous devrions revenir en Argentine, pour faire l'adoption légale..." répondit pensivement Alcéo.


"Pas nécessairement. Je suis sûr que vous pouvez le faire par l'intermédiaire de l'ambassade d'Argentine à Montevideo. Vous pouvez toujours aller vous renseigner et voir s'il y a des difficultés..." suggéra Cornelio.


Donc, les deux amants allèrent se renseigner auprès de l'ambassade. Ici, ils apprirent que, puisque maintenant Arturo était un adulte et Alceo n'était pas marié ni n'avait eu d'autres enfants, il était possible de le faire sans présenter de difficultés particulières. Avec l'aide d'un employé consulaire, ils firent tous les documents et les papiers nécessaires et attendirent le résultat de leur application.


Pendant ce temps, Cornelio leur avait offert en location une boutique vide qu'il possédait, pour qu'ils y ouvrent un «Café Italien». Les deux acceptèrent avec gratitude. Ils achetèrent le matériel nécessaire, ils firent meubler de manière élégante la pièce, qui était au dos du Casino Hôtel Carrasco, en y tirant aussi une petite pièce pour vivre, et au bout de quelques mois, ils purent inaugurer leur café. En bref, ils avaient assez de clients de la haute société et ils commencèrent à gagner assez pour pouvoir vivre plus que dignement.


De temps en temps, ils allaient à l'ambassade pour voir si la demande d'adoption avait été accueillie, et enfin, un jour ils obtinrent les documents désirés très ardemment, par lesquels Arturo Michelotti pouvait changer le nom de tous ses papiers et s'appeler Arturo Nogarol Michelotti... Le garçon était rayonnant de bonheur.


"Maintenant, personne ne peut nous soupçonner, même si nous vivons ensemble, depuis que je peux prouver que je suis ton fils. Il n'est même pas écrit sur les documents que tu m'as adopté... Lis ici : Arturo Nogarol Michelotti, né le 15 Février 1910 à Cordenons, Italie, citoyen argentin depuis le 18 Décembre, 1916, fils d'Alceo Nogarol né à Porcia, Italie, le 2 Avril 1897, son père, et Evelina Michelotti née à Porcia, Italie, le 21 Janvier 1896, sa mère..."


"Espérons, maintenant, de réussir à vivre en paix. Cela me fait un peu étrange d'avoir comme amant... mon fils !"


"Oh, non ! Tu ne vas pas recommencer à nouveau, maintenant ! Nous le savons bien que tu ne peux pas être mon père, non ? Tu ne l'est  que sur les papiers... juste pour pouvoir enfin vivre tranquilles..." dit le garçon alarmé.


Alceo rit : "Non, reste tranquille... Je n'ai plus aucun problème de faire l'amour avec toi, au contraire... Parfois je pense au jour où tu es venu me demander de travailler, et j'allais te renvoyer... j'ai risqué gros... j'ai failli te perdre, ou plutôt, ne pas te trouver..."


"Mais est-ce que tu es vraiment content de moi, Alceo ?"


"Comment peux-tu en douter ? Je suis heureux d'être avec toi... Je croyais que c'était clair. Quel est le problème ?"


"Je ne sais pas... J'ai l'impression parfois que tu ne reçois pas de moi tout ce que tu peux souhaiter... Par exemple, à toi il plairait peut-être que parfois je te le mette à toi, mais à moi tout simplement ça ne me va pas... Je ne l'ai jamais fait..."


"Eh bien ... oui, c'est vrai, ça me plairait. Mais ça va très bien aussi ainsi. Si à toi cela ne vas pas... nous n'y pouvons rien faire, non ?" dit Alceo avec un sourire tendre, caressant sa joue dans un geste rassurant.


Mais en réalité cette situation pesait un peu à Alceo, même s'il essayait de se duper que non. Il aimait prendre Arturo, vraiment beaucoup, surtout pour la joie et le plaisir avec lequel le garçon se donnait à lui. Il croyait pouvoir se passer de se laisser prendre à son tour ; il se disait que cela allait bien ainsi ; son amour pour le garçon lui faisait sous-estimer et ne pas donner d'espace à ses souhaits et le poussait à répondre le mieux possible aux désirs de son petit ami, se souciant seulement de le rendre heureux.


Mais un soir, après la fermeture de leur café, alors qu'ils étaient invités à la maison de Cornelio pour sa fête d'anniversaire, ainsi que plusieurs autres amis homosexuels de l'homme âgé, à un moment donné Fabián, l'un des autres invités, un jeune homme d'environ trente-cinq ans, réussit à s'écarter avec Alceo, le prit entre ses bras et l'embrassa, en lui faisant sentir à travers les tissus sa forte érection contre les fesses, et murmura : "Je veux vraiment le mettre dans ton joli cul, depuis la première fois où je t'ai vu..."


Alceo se sentit profondément troublé, il n'avait jamais touché, ni n'avait jamais été touché, si intimement par un autre homme, depuis qu'il était avec Arturo. Il se sentit immédiatement le corps en flammes, il sentit une forte attraction vers Fabián, qui était beau et avait un érotisme magnétique, presque animal, mais il se sentit surtout submergé par le désir irrésistible du jeune homme de le prendre...


Presque comme si c'était un rêve et pas un fait réel, Alceo sentit l'autre ouvrir son pantalon, le baisser à ses hanches et le dur pal de chair lui fouiller entre ses fesses. Il le voulait, le voulait en lui, il en avait besoin... Fabián lui lubrifia l'anus avec de la salive, en le massant avec un mélange de force et de délicatesse et le désir flamba dans le corps d'Alceo.


Quand l'autre força son chemin dans le canal chaud, Alceo poussa en arrière et l'accueillit, sentant une bouffée de forte chaleur lui envelopper tout le corps frémissant d'excitation. Il le sentit lui glisser à l'intérieur, le remplir, lui donner un plaisir tellement fort que non seulement lui donna une instantanée et forte érection, mais il s'est également senti très proche de l'orgasme. Il haletait et vibrait avec force. Fabián, quand il fut totalement immergé en lui, s'arrêta et, lui caressant la poitrine et le ventre, attendit qu'Alceo se calme un peu. Puis il commença à bouger en lui avec des oscillations lentes et longues du bassin, d'avant en arrière, et il continua ainsi jusqu'à l'amener à l'orgasme et presque tout de suite après à se décharger en lui.


"Tu m'as plu... nous deux nous avons encore à nous voir..." dit Fabián avec allégresse, tout en refixant ses vêtements.


Alceo se composa également et tout à coup se sentit comme vidé ; alors seulement il réalisa qu'il avait trahi Arturo, ce qui lui fit se sentir malade. "Non... On ne peut pas. Je n'aurais pas dû même cette fois-ci. Je suis avec Arturo, je n'aurais pas dû lui faire ça..." murmura-t-il, le ton abattu, honteux.


Fabián ricana : "Eh allons, vous n'êtes pas marié, non ? Et même si vous l'étiez... dans combien de couples de mari et femme, lui il a une maîtresse d'une part et peut-être elle aussi d'une autre a son sigisbée secret par qui se faire baiser... D'ailleurs, même moi je suis avec Julio, non ? Un simple échange de couples de temps en temps ne peut qu'être bon pour une relation. Julio maintenant est presque certainement en train d'essayer avec ton bel Arturo..."


Alceo sentit presque le désir que, comme il avait succombé à Fabián, Arturo eut succombé à Julio : ce serait le faire sentir moins coupable. Mais presque aussitôt, il était certain qu'Arturo ne l'avait pas trahi... et il sentit aussi la honte de ce petit espoir. Et même si Arturo s'était montré faible comme lui, cela n'aurait pas excusé sa faiblesse.


Quand les deux se réunirent avec les autres, bien qu'Alceo tentât de ne rien donner à voir, Arturo remarqua que quelque chose troublait son homme.


"Qu'as-tu, Alceo ?" demanda-t-il à voix basse, en lui faisant un doux sourire.


"Rien... Je veux dire... Je te le dirai quand nous serons à la maison." répondit le jeune homme, en espérant ne pas avoir rougi, et cela non pas tant pour Arturo, que pour les autres.


Le garçon hocha la tête et lui sourit à nouveau. Pour le meilleur ou pour le pire Alceo tout en continuant à se ronger de l'intérieur pour le tort qu'il avait fait à son petit ami, fut en mesure de se comporter avec les autres d'une manière presque complètement normale. Il évitait seulement de rencontrer le regard de Fabián et du garçon de ce dernier, Julio.


Enfin, la fête prit fin et tous les invités retournèrent, chacun, dans leur propre maison.




CHAPITRE 9


UNE HISTOIRE CACHÉE DANS LE COEUR






Quand ils étaient dans leur chambre, après avoir enlevé leurs chaussures, Alceo s'assit sur le lit, à côté d'Arturo.

"Je dois te demander pardon, Arturo..." commença le jeune homme, regardant vers le bas, la voix hésitante.


"Pour quoi ?" lui demanda le garçon, le regardant et voyant, maintenant qu'Alceo n'avait plus besoin de feindre, combien son homme était troublé.


"Je... à la maison de Cornelio... Je t'ai trahi... J'ai fait du sexe avec Fabián..."


"Mais quand ? Vous avez toujours été avec nous... Non, c'est vrai, pendant un certain temps, on ne vous a pas vus... et Julio... peut-être qu'il l'avait convenu avec Fabián, maintenant que j'y pense... Hum, c'est ça ! Julio pendant un certain temps m'a fait une cour impitoyable..."


"Et toi ?" demanda Alceo, ayant presque honte de lui poser cette question.


"Eh bien... la cour de Julio d'une partie me flattait, mais de l'autre m'ennuyait aussi."


"Mais moi par contre... je ne me suis pas opposé à Fabián quand... quand... quand il a voulu me prendre... En fait, je le voulais, j'ai aimé, tu comprends ? Voilà pourquoi je me sens si... pourquoi j'ai tellement honte, maintenant. Mais j'aurais dû y penser alors, pas après... Dieu, Arturo, je regrette tellement..."


"Tu... tu m'as dit plusieurs fois que tu désirais que je te prenne, mais je t'ai toujours dit que ça ne m'allait pas... Donc, peut-être que c'est de ma faute si... si tu t'es laissé prendre par lui. Mais je sais que tu m'aimes... n'est-ce pas ?"


"Bien sûr que je t'aime ! Mais peut-être pas assez s'il a suffi qu'il essaie pour que je lui cède aussi... Je me demande comment cela a pu arriver... Je ne cherche pas des excuses, mais de comprendre... Peut-être... peut-être au delà de mon désir d'être pris... peut-être parce que Fabián me rappelle physiquement Léo..."


"Qui est Léo ? Tu ne m'as jamais parlé de lui..." dit Arturo prenant sa main dans la sienne, pour lui faire sentir sa chaleur, son amour, sa proximité non seulement physique.


Alceo alors, pour la première fois, raconta à son Arturo l'histoire de Léo...


"Le 23 mai 1915 Italie déclara la guerre à l'empire austro-hongrois. Moi, qui venait d'avoir dix-huit ans, je faisais partie du contingent qui avait été envoyé pour combattre dans la haute Cadore sur le Col di Lana, et nous devions être en mesure de couper l'une des principales voies d'approvisionnement des autrichiens au secteur Trentino à travers la vallée de Pusteria.


Parmi mes compagnons d'armes il y avait un garçon de vingt-trois ans. Son nom était Leone Pozzo, mais tout le monde l'appelait Léo. Il s'était marié quelques mois avant qu'ils le rappellent aux armes. Léo... il était très beau, et aussi sympathique. Il était gentil avec tout le monde, il était très fort aussi, déterminé et il était respecté autant par les autres soldats que par nos supérieurs.


Je m'étais senti tout de suite fortement attiré par Léo, mais en sachant qu'il était marié, j'imaginais qu'il ne pouvait pas être intéressé par moi, donc je me limitais juste à rêver... Mais je faisais tout mon possible pour être près de lui, en particulier quand on se lavait, de sorte que je pouvais voir son corps fascinant, puis aussi quand on mangeait, on pouvait ainsi bavarder, et quand on se battaient dans les tranchées, car à côté de lui, je me sentais protégé et en sûreté.


L'attraction, du moins en moi, se transforma bientôt en amour : j'aurais fait quoi que ce soit pour lui, j'aurais donné ma vie, je l'aimais en silence, en prenant soin que personne, et encore moins Léo, ne puisse soupçonner mon amour. Ce n'était pas si difficile, parce que dans ces conditions d'extrême précarité et de danger constant, beaucoup d'entre nous se liaient dans une amitié spéciale avec un compagnon d'armes.


La nôtre était une guerre essentiellement de tranchée, dans laquelle on essayait de bloquer l'ennemi. Des deux côtés on essayait de battre les tranchées ennemies avec les canons, pour obliger la partie adverse à les laisser, à la retraite. C'était la mi-Novembre 1915, lorsque notre partie de tranchée a été soudainement frappée par des tirs d'obusier.


Il me semblait être comme un rat pris au piège, attendant juste que la fin arrive. J'étais terrifié, les coups tombaient autour de nous et il semblait que les tirs se fissent de plus en plus précis, qu'ils nous cherchaient... Je vis d'autres soldats qui étaient accroupis dans l'allée à notre droite sauter comme des marionnettes disjointes. Ensuite, une grenade a explosé près de ceux dans les tranchées à notre gauche et une douche de terre et de débris les renversa...


Je n'ai pas honte de le dire, j'ai paniqué et je voulais sortir de la tranchée et m'enfuir... J'allais le faire quand Léo m'a tiré vers le bas : "Si tu sors, ils te faucheront avec la mitrailleuse, ils n'attendent pas autre chose!" me hurla-t-il et il vint sur moi pour m'empêcher de bouger.


"Nous allons tous mourir !" hurlai-je.


"Peut-être..." répondit Léo et... et il m'embrassa sur la bouche, avec une passion, un feu qui m'a choqué encore plus que la peur des grenades.


Je me suis accroché à lui et lui ai retourné le baiser. Je sentis qu'il était excité... Je l'étais aussi... je lui ouvris la braguette de son pantalon... je baissai le mien... et il me prit là-bas, dans les tranchées, tandis que autour de nous, continuait à exploser l'enfer... mais nous nous étions réfugiés dans notre paradis privé... et je me souviens avoir pensé à ce moment-là, j'aurais voulu mourir comme cela, uni à l'homme que j'aimais...


Quand tous deux nous atteignîmes l'orgasme, je n'avais plus peur.


"Merci..." je lui ai dit, me sentant heureux.


"Tu n'es pas... en colère contre moi ?" me demanda Léo incertain, pendant que nous reboutonnions nos pantalons et reprenions nos fusils.


"Non, mais... Je... je t'aime, Léo ! Je t'appartiens... si tu me veux !"


Il fit un doux sourire, "Je t'aime aussi, Alceo. Veux-tu être mon garçon ?"


"Tant que nous avons la vie, oui ! Mais tu... tu es marié..." je lui ai dit, en recommençant à raisonner.


"J'ai toujours été attiré par les beaux gars comme toi... et je suis amoureux de toi dès le premier jour que je t'ai vu..."


"Tu ne me l'as jamais fait comprendre..." je lui dis, surpris mais heureux pour cette déclaration.


"Je ne pensais pas que toi aussi... Et puis, en restant sur toi, avant... j'ai senti que tu étais excité et alors..."


Nous sommes devenus amants, ainsi. Il n'était pas facile de réussir à nous écarter pour faire l'amour, mais pas impossible. Je ne sais pas si l'un de nos camarades a jamais imaginé ce qu'il y avait entre nous... personne n'a jamais dit quoi que ce soit. Comment te dis-je, il y avait des amitiés très fortes, dans cet enfer, dans le désordre de la guerre. Peut-être aussi d'autres, en fait, étaient amants, qui sait ?


On était depuis presque un an en guerre. On peut dire que pas un jour ne passait où certains de nos camarades mouraient... C'était un vrai jeu de massacre, des deux côtés. Ensuite, les autrichiens défoncèrent nos lignes sur l'Isonzo et commença notre retraite. Nous aussi fûmes déplacés, pour tenter de ralentir l'avancée des autrichiens, mais ils semblaient imparables... On reculait, on se retirait, le moral était à terre.


Un jour, à un certain point, nous avons reçu un autre ordre de retraite. Nous n'étions pas vraiment traînards, mais presque... Honnêtement... on cherchait surtout à sauver notre peau. À un moment donné, c'était le soir, peu de temps avant le coucher du soleil, je ne vis plus Léo, je ne comprenais pas où il était, je me demandais si, par hasard, il avait été blessé... Je voulais le trouver, je devais le chercher...


Vraiment inconscient, je dois l'admettre, je m'enfonçai dans les bois par lesquels nous étions passés, en revenant en arrière. Tout à coup, je me suis retrouvé en face d'un soldat autrichien, l'arme pointée sur moi. J'ai essayé de fuir, je trébuchai, je tombai, et j'entendis son coup de fusil m'effleurer, sans me cueillir : la chute m'avait sauvé. En tombant, j'avais perdu la prise sur mon fusil qui tomba loin. L'autrichien fut sur moi, la baïonnette de son fusil pointé sur ma poitrine ; je levai les mains en signe de reddition, dans l'espoir qu'il ne me tuât pas.


Celui-là me regarda, immobile. Puis il dit quelque chose et fit signe avec la canne du fusil et, me tenant toujours sous tir, il recula légèrement. Lentement, tenant toujours les mains levées, je me suis assis. Celui-là me lia les poignets, puis les chevilles, puis s'assit à côté de moi et me dit quelque chose. Je ne comprenais pas, je ne savais pas l'allemand. Je secouais la tête. Alors lui, dans une sorte d'italien cassé, dit : "Toi prisonnier de Kurt. Demain toi et Kurt remontent à mon armée. Tu non fuit je non tuer. Entendu ?"


J'acquiesçai d'un signe de la tête. C'était un grand gaillard d'environ vingt-cinq ou trente ans. J'ai eu l'idée que c'était un montagnard. Il était très bien fait. Il a sorti un morceau de pain et a commencé à grignoter, sans m'en offrir et me regardait avec un sourire ironique. Puis il fit le geste de me donner le pain et je hochai la tête. Je commençais à m'apercevoir d'avoir faim. Il secoua la tête, retira sa main avec le pain, puis avec l'autre main, il toucha sa braguette et a dit : "Si tu prends ça, après que je donne ça à toi."


Je compris ce qu'il voulait et je hochai la tête. Il se leva, se la sorti déjà raide et la présenta à mes lèvres avec un sourire amusé. Je la pris entre mes lèvres, la léchai, la suçai... Il émettait des gémissements courts d'appréciation. Puis, il se détacha de moi, il me tourna comme une brindille, me baissa le pantalon et vint sur moi, en me l'enfilant tout dedans, et me baisa avec vigueur. Et après il me donna le pain... Puis nous avons dormi...


Pendant la nuit, je me suis réveillé. Kurt était non loin de moi, ronronnant doucement endormi, son fusil et le mien à côté de lui. J'ai essayé de me libérer des courroies avec lesquelles il m'avait attachés poignets et chevilles. Je réussis à porter mes poignets à la bouche et avec les dents j'ai essayé de couper la sangle de cuir, mais je me fis mal sans réussir. Puis, je suis parvenu à faire tourner la sangle jusqu'à ce que la boucle fût vers moi. Je saisis la tête avec les dents et j'ai tiré... après plusieurs tentatives, je réussis à retirer la tige du trou et desserrer la sangle.


En bref, je pus me libérer. Je regardais Kurt, avec mon cœur qui me battait furieusement en gorge : il était encore endormi, tranquille. J'ai également libéré mes chevilles, puis glissant silencieusement à côté du soldat autrichien je lui  ai soustrait les deux fusils. Alors, avant qu'il ne se réveille, je lui ai lié ensemble les chevilles. Je l'ai réveillé, lui pointant sa baïonnette dans la gorge...


Il eut l'air surpris, puis effrayé, mais il resta immobile. Alors je lui ai attaché ses poignets, mais, à titre de précaution, pas devant comme il l'avait imprudemment fait avec moi, mais derrière son dos. Puis je lui baissai le pantalon et l'enculai à mon tour, avec goût, plus comme vengeance que pour jouir... même si logiquement je jouis.


Le lendemain matin, je l'ai fait se lever et l'ai poussé avec sa baïonnette pointée sur son dos, dans la direction où devaient être les Italiens... J'ai eu de la chance, après un couple d'heures, nous avons été aperçus par les nôtres, qui sont venus à notre rencontre et ont pris Kurt et son fusil en remise... et finalement j'ai vu Léo, qui avait été terriblement inquiet pour moi... Je fus traité comme un héros... Mais je n'étais intéressé que d'avoir trouvé Léo en vie et en bonne santé.


C'était le 15 Juin 1918. Soixante-six des divisions de l'armée austro-hongroise attaquèrent violemment nos positions sur le Piave... Il y eut des attaques frénétiques pendant environ huit jours, mais les autrichiens furent incapables de percer nos défenses. Nous sommes arrivés au mois d'octobre et les positions semblaient au point mort, les tranchées des deux côtés étaient toujours sur les mêmes terrains. On se tuait par des coups de grenades ou au tir à la «dinde», soit en tirant sur tout ce qu'on voyait bouger dans les tranchées ennemies.


C'était la mi-Octobre. Léo et moi étions dans les tranchées, et dans un moment de calme, on chuchotait à voix basse. Je me sentais de plus en plus amoureux de lui, parce que Léo me faisait sentir son amour quand on pouvait nous réunir, et pas seulement physiquement.


"Comment allons-nous faire, quand cette putain de guerre finira ?" je lui ai demandé à un moment donné.


Il a compris ce que je voulais dire : "Si nous en sortons vivants... nous irons quelque part, toi et moi..."


"Tu veux dire... que tu quitterais ta femme ? Pour moi ?" demandai-je, surpris mais aussi heureux.


"On s'est mariés juste parce que l'ont ainsi décidé nos familles. Il n'y a pas d'amour entre elle et moi. Par contre, toi, je t'aime... et c'est tellement beau de pouvoir te le dire... Je ne veux pas renoncer à toi, Alceo."


"Ni moi à toi..." je lui répondis, radieux, ému et reconnaissant.


Mais seulement quelques jours après ce dialogue... un obus a explosé juste à côté de nous... son corps m'a protégé, j'ai eu seulement quelques «égratignures» insignifiantes... mais il avait été frappé d'un coup... Je m'ôtais le casque, je lui ai enlevé le sien, et  je l'ai pris dans mes bras... Je l'ai embrassé... Je l'ai supplié de ne pas me laisser... Il me sourit, puis un flot de sang sortit de ses lèvres et... il s'en alla.


Je... Je voulus mourir à ce moment-là, plus rien de ma vie ne m'importait, sans lui... En hurlant avec tout le souffle que j'avais en ma gorge, je me suis levé et je suis sorti en courant de la tranchée... Je criais et courais comme un fou vers les tranchées autrichiennes, en attendant la rafale qui me permettrait de rejoindre à nouveau mon Léo... aussi longtemps que je suis tombé piteusement : je devais avoir trébuché dans quelque chose, je ne sais pas... je tapai la tête et perdit connaissance.


Quand je revins à moi, j'étais couché sur une civière... Mes compagnons d'armes, en me voyant sortir à découvert et courir comme un fou en hurlant et en tirant, étaient sortis des tranchées et avaient attaqué celles des autrichiens, qui, heureusement, en ce point-là n'avaient pas de mitrailleuses, se déversant sur eux comme une horde et en les conquérant...


On me donna la médaille de la valeur militaire, pour avoir «mené une charge héroïque, au mépris de la vie»... et avoir permis une petite victoire sur les autrichiens qui, pourtant, étaient abattus et démoralisés parce que les choses tournaient au pire pour eux...


Le 24 Octobre, notre armée, avec un soutien limité des américains, commença l'offensive de Vittorio Veneto contre l'Empire austro-hongrois, qui dura jusqu'au 4 Novembre, et donc nous gagnâmes la guerre.


Je suis ensuite allé au village de Léo, j'ai cherché sa femme, lui ai remis quelques choses de Léo et ma médaille... je ne lui avais pas enlevé son mari, c'étaient les autrichiens... qu'au moins sa famille garde de bons souvenirs. Je ne pouvais pas faire autre chose pour lui." dit Alceo en concluant son histoire.


Après une pause, il reprit : "Fabián, physiquement, m'a rappelé mon Léo... ce qui ne justifie pas le fait que j'ai cédé à ses avances, à son désir... Ce n'était pas Léo et en tout cas je t'avais donné ma parole... Je n'aurais pas dû lui céder si... si facilement. Je ne cherche pas d'excuses, Arturo... Je n'ai pas d'excuses..."


"Mon amour... je sais que tu m'aimes, même si tu as commis une erreur... Et je t'aime, je t'aime comme avant, même plus, parce que tu pouvais ne rien me dire, et pourtant tu as été honnête avec moi, même si je sais qu'il t'a coûté..."


"Je ne pouvais pas ne rien te dire : je t'aurais trahi deux fois..."


"Et, de toute façon, c'est un peu ma faute, Alceo, parce que tu m'as demandé plus d'une fois de te prendre, tu me disais que tu le désirais, mais je n'a jamais voulu..."


"Mais si ça ne te plaît pas..."


"En fait, je n'ai jamais essayé... Je n'en ai jamais ressenti le besoin... et peut-être, qui sait, peut-être que ça pourrait me plaire. Mais ce qui est plus important c'est que si tu le désires, j'aurais dû penser à toi, plus qu'à moi."


"Je... Je pense que je peux m'en passer. Je dois juste être plus attentif..."


"Mais ce n'est pas juste. Je dois au moins essayer de te faire plaisir, non ?"


"Mais je suis content avec toi... Et puis, après que Léo soit mort, pendant près d'un an, j'ai vécu avec un homme qui se faisait seulement prendre par moi, et qui ne me prenait pas..."


"Le comte ?"


"Non, avant lui..."


"Qui était-ce? Raconte-moi..."


"Quand je suis parti de Medolla, le village de Léo, pour revenir chez moi à pied, j'ai croisé dans la rue un rémouleur ambulant nommé Bartolo. C'était un homme de trente-trois ans, de belle apparence. Il me demanda, vu comme j'étais habillé, où je l'avais fait la guerre. Il ne l'avait pas faite parce qu'il avait été jugé physiquement inapte, pour un problème cardiaque.


"Nous avons fait connaissance. Je l'ai aidé à pousser sa charrette. C'était une charrette ingénieuse, qu'il s'était construit, qui la nuit pouvait se transformer en une sorte de tente maisonnette où il dormait. Le soir, il m'a montré comment il la transformait. Avant il me proposa de manger avec lui et j'acceptai. Puis, plus tard, il m'a aussi demandé de rester dormir dans sa charrette... et j'acceptai de nouveau.


Avant de nous mettre à dormir, j'ai réalisé qu'il était en train de me sonder et j'imaginai qu'il aurait aimé avoir du sexe avec moi... En fait, quand nous fûmes couchés sur son lit dans le charriot, il me toucha... Il sentit que j'étais excité et s'offrit... Je le pris... ce fut agréable pour les deux. Le lendemain matin il m'a demandé de rester avec lui et j'ai accepté. Je tournais avec lui, j'ai appris à empailler les chaises, à aiguiser les lames, mais pour réparer les parapluies il semblait que je n'étais pas doué...


Mais peu après que nous nous soyons mis ensemble, je remarquai que quand nous nous arrêtions dans un village, il tournait pour chercher du travail, alors que je me trouvais à la charrette et aiguisais couteaux et ciseaux, ou je rempaillais les chaises, il réussissait parfois à se retirer avec quelque femme au foyer et baisait avec elle... et je me suis senti jaloux et négligé...


Il me dit que, après tout, je ne pouvais vraiment pas me plaindre, car j'étais pour lui un ami et que je pouvais lui donner ce qu'aucune femme ne pourrait : un bel oiseau dans le cul ! Mais il préférait le mettre à une femme et pas à un homme... Alors... après peu de temps, j'ai décidé de le quitter et d'aller mon propre chemin, de trouver un emploi quelque part et de m'arrêter...


Après tout cette vie était inconfortable, et à deux on n'y gagnait pas beaucoup... Ce fut quelques mois après que je l'avais quitté, que j'ai rencontré le comte, et qu'il m'a engagé comme son garçon d'écurie et comme son garçon de lit... Et même le comte aimait mieux être monté que monter, bien que parfois il l'ait fait..."


Arturo non seulement pardonna à Alceo, mais, comme il l'avait dit, il voulut essayer de pénétrer son homme... et il se rendit compte que, contrairement à ce qu'il avait pensé, il aimait le faire. Peut-être surtout parce qu'il avait vu comme Alceo était heureux de l'accueillir en lui. Donc, leur relation s'équilibra et se renforça davantage et leur amour grandit avec elle.




CHAPITRE 10


LE DERNIER OBSTACLE






Les affaires dans leur café allaient bien, et ils étaient en train de penser déjà se mettre à chercher un bel appartement, libérant ainsi l'arrière-salle pour élargir le local, puisque la clientèle était de plus en plus nombreuse. Ils pensaient même chercher un garçon pour les aider.

Leur ami Cornelio leur faisait propagande dans le milieu secret des homosexuels de Montevideo, qui, avec grande discrétion, sans faire scandale, firent de leur café un lieu de rencontre.


Ce fut ainsi qu'un jour un de leurs clients réguliers arriva dans le café avec un jeune homme : C'était Manolo ! Arturo le reconnut tout de suite et aussi celui-ci reconnut Arturo.


Le garçon alla immédiatement avertir Alceo. Celui-ci dit à son garçon de ne pas se préoccuper, qu'il allait s'occuper de Manolo. Il alla à la table et dit à son client, en parlant de Manolo sans le nommer directement : "Vous, señor Villarrubia vous êtes toujours le bienvenu dans mon café, mais votre invité ne l'est pas, je regrette. Donc, soit le jeune homme sort immédiatement, soit je suis contraint de vous demander à vous aussi de sortir."


"Mais... je ne comprends pas comment il ose..." dit Manolo, se mettant debout et en l'affrontant d'un ton offensé.


"Vous croyez que je ne sais pas qui a envoyé la lettre anonyme, à cause de laquelle nous avons tout perdu et sauvé notre vie d'un cheveu ?" lui demanda Alceo d'un ton tranchant, en se disant que de la réaction du jeune homme il comprendrait s'il avait vraiment été la cause de tout ou non.


Manolo tomba dans le piège : "Vous n'avez aucune preuve que je l'ai envoyé au curé !" s'exclama-t-il sur un ton ironique.


"Je n'ai pas besoin de preuves pour vous répéter que vous n'êtes pas le bienvenu dans ce café."


"Ne craignez-vous pas que je pourrais trouver un moyen pour vous faire payer à nouveau ? Une fois ne vous a pas suffi ?" demanda le jeune homme sur un ton de défi.


"Ne craignez vous pas, vous, que ce soit moi, après tout, de vous faire payer pour votre arrogance, et une fois pour toutes ? Sortez d'ici !" lui dit Alceo.


La scène n'était pas passé inaperçue des autres clients du café, car aucun d'entre eux parlait à voix basse. Villarrubia s'était levé et maintenant tirait Manolo par une manche, essayant de lui faire quitter la salle, apparemment gêné par cette dure confrontation verbale dont il ne connaissait pas, ni ne comprenait, la raison.


Enfin, les deux sortirent, juste après que Manolo eut lancé une dernière menace à Alceo. Arturo alors approcha Alceo et lui demanda à voix basse, "Qu'est ce qu'il voudra nous faire, maintenant ? Est-il possible que nous ne puissions pas vivre en paix ?"


Alceo, sur un ton tranquille et d'une voix normale répondit : "Tu verras qu'il ne nous fera jamais plus de mal. Peut-être qu'il ne sait pas encore qu'il ne pourra jamais plus nous nuire. Ne t'inquiètes pas, Arturo..." dit-il, en pensant que maintenant qu'ils étaient officiellement père et fils ils avaient moins à craindre.


Deux jours seulement étaient passés depuis cet affrontement verbal, quand le «député» de police se présenta dans le café des deux amants pour arrêter Alceo... avec l'accusation d'avoir tué Manolo Gómez Riva !


Inutilement Alceo  protesta son extranéité du crime qu'il ne savait même pas qu'il était arrivé. Le jeune homme fut emmené, menottes aux poignets. Arturo alors ferma le café et se précipita chez Cornelio, pour lui demander de l'aide, en lui disant tout ce qu'il savait à propos de Manolo.


"Oui, je l'ai lu, maintenant que tu me le dis, le fait qu'un jeune argentin a été retrouvé mort dans un coin du port... la gorge coupée."


"Mais ça n'a pas été Alceo, j'en suis plus que sûr ! Il n'aurait jamais fait rien du genre, il n'en est pas... Et puis, nous avons toujours été ensemble, lui et moi ! Que puis-je faire maintenant ?"


"La première chose est d'aller chercher un bon avocat... Viens avec moi, il y a un bon ami à moi, un des nôtres, à qui tu peux tout dire sans crainte, et qui fera ce qu'il faut. La chose importante est que ne sorte pas l'histoire qu'il y avait eu entre toi et Manolo, et je pense que même l'histoire de la lettre anonyme et le feu... Sinon, il pourrait résulter que Alceo et toi n'êtes pas vraiment père et fils, mais amoureux, et si pas pour autre chose, vous finiriez en prison pour ça !"


L'avocat accepta immédiatement de s'occuper du cas. Mais, malheureusement, il résulta que la police avait déjà acquis plusieurs dépositions sur la «confrontation» verbale entre la victime et l'accusé et les menaces mutuelles, et l'avocat lui dit aussi que l'alibi fourni par lui, étant le «fils» de l'accusé, selon la loi uruguayenne n'était pas acceptable.


Arturo était profondément troublé. Il tâchait d'aller de l'avant avec le café, qui était leur seule source de revenus, et surtout maintenant, devant payer l'avocat, il était important de continuer à gagner.


Un jour, un policier arriva dans le café et demanda qui était Arturo Nogarol. Le garçon se présenta et le policier lui dit de le suivre. Ayant confié le café aux serveurs, Arturo suivit le gendarme.


"De quoi s'agit-il ?" lui demanda-t-il, dans la rue.


"Je ne sais pas, je dois vous amener au colonel Alvarez. Il vous dira."


"Cela concerne mon père ?"


"Je ne sais pas. Le colonel Alvarez vous le dira."


"Qui est le colonel Alvarez ?" Arturo demanda alors.


"Le colonel Stefán Rubirio Alvarez Kruger est le chef de la police criminelle de Montevideo."


Arrivés à la centrale de police, le garçon dut attendre longtemps et il était de plus en plus nerveux. Il se demandait ce qu'il y avait eu de nouveau, et il espérait que ce ne soient pas de mauvaises nouvelles. Il fut finalement introduit dans le bureau du colonel. Celui-ci ordonna au policier qui était assis dans un petit bureau de côté de sortir puis fit signe à Arturo de s'asseoir. Il ouvrit un dossier et feuilleta quelques papiers.


Le colonel était un homme sur les quarante cinq ans, haut, maigre, cheveux noirs coupés courts, avec une paire de moustache bien soignée et de longs favoris, yeux sombres pénétrants, avec une expression de pouvoir, de commandement, des lèvres droites mais douces, la mâchoire carrée.


"Tu n'es pas le fils d'Alceo Nogarol. Tu es son amant." Commença l'homme.


"Oui, je suis son fils. Je..."


"J'ai ici les résultats de l'enquête que j'ai ordonné de faire. Tu sais que la loi punit sévèrement deux hommes qui ont des rapports sexuels entre eux ?"


"Mais non, je..." dit Arturo en se sentant saisir par le panique, mais en essayant, avec difficulté, de se montrer calme.


"J'ai d'autres papiers aussi, ici. Je sais qui a tué Manolo Gómez Riva..."


"Ça n'a pas été mon père ! Je suis sûr !"


"Cela n'a pas été Alceo Nogarol, d'accord..."


"Donc, vous le relâchez !" dit Arturo commençant à se sentir soulagé.


"Cela dépend exclusivement de toi."


"De moi ?" demanda le garçon, étonné.


"Oui, de toi. Si tu te laisses enculer par moi, je fais disculper ton homme et je ne vous dénonce pas pour votre relation." dit l'homme tranquille, en regardant droit dans les yeux du garçon. "Si tu refuses, la confession du vrai meurtrier ne sortira jamais et ton homme aura comme minimum la prison à vie."


"Je... vous..." Arturo bégaya.


"Tu es le type de gars qui me plaît. Et puisque tu te fais enculer par celui qui passe pour ton père... je ne vois pas pourquoi tu ne devrais pas te laisser enculer par moi. Tant que tu viendras chez moi, dans mon lit, les papiers contre vous que j'ai ne sortiront pas de mon coffre-fort et la confession du vrai meurtrier arrivera sur le bureau de monsieur le juge. Et tu pourras continuer à te laisser encore baiser par ton homme... Je suis généreux !" dit l'homme avec un petit rire sinistre.


"Mon cul en échange de la liberté de mon père ?" dit Arturo troublé.


"Il est inutile que tu continues à dire que c'est ton père, avec moi. Oui, c'est ma proposition. Ou... non seulement je ne disculperai pas le Nogarol, mais j'ajouterai l'accusation d'homosexualité contre toi et lui, et alors tu iras aussi en prison... mais dans une différente de celle du Nogarol, bien sûr. Et sais-tu ce qu'ils font aux beaux garçons comme toi, les autres prisonniers en prison, surtout quand il devient connu qu'ils sont dedans parce qu'homosexuels ?"


"Si... si j'accepte... qui me garantis que mon père sera acquitté ?"


"Si tu acceptes, le vrai coupable du meurtre de Manolo Gómez Riva sera arrêté et Nogarol libéré dans la semaine."


"Qui l'a tué ?"


"Un garçon qui se prostitue et que le mort ne voulait pas payer... Eh bien ?"


"J'accepte !" dit enfin Arturo. Pour sauver son Alceo, il était prêt à faire quoi que ce soit, et il savait que cet homme avait le pouvoir de laisser pourrir en prison son homme et même de le faire arrêter lui.


"Excellent. Ceci est l'adresse où tu dois aller cet après-midi à trois heures et demie." dit-il en lui tendant un bout de papier.


"Votre maison ?"


L'homme se mit à rire : "Mais non, c'est l'endroit où je fais aller les garçons que j'ai envie d'enculer.  Inutile de te dire que si tu essaies de faire le malin... je vous le ferai regretter à tous les deux. À trois heures et demie, ne manque pas, ça n'ira  pas pour toi. Tu peux aller, maintenant."


Arturo sortit du bureau en tremblant. Il était vraiment prêt à faire quoi que ce soit. Mais en même temps, il commença à réfléchir comment faire, une fois  Alceo libéré, pour se «débarrasser», du colonel aussi. Il se dit que, dès qu'Alceo serait libre, il en parlerait avec lui. Il se demandait s'il devait aller en parler à Cornelio Delgado Rodríguez pour lui demander conseil, son aide, mais il décida que d'abord il devait parler avec Alceo : ils décideraient ensemble ce qui était approprié de faire.


L'après-midi il se présenta au rendez-vous avec le colonel. Il vit à sa grande surprise que c'était des bains publics. Incertain, il entra et alla vers l'homme assis derrière le comptoir se demandant quoi dire, quoi faire.


"Baignoire ou douche ?" demanda l'homme d'un ton ennuyé.


Arturo était perplexe. "Je... vraiment... à trois heures et demi, j'ai un rendez-vous ici... l'adresse est celui-ci, au moins..." il dit, hésitant.


"Es-tu l'italien ? Arturo... quelque chose ?"


"Oui, mon nom est Arturo Nogarol..."


"Attends une minute, alors. Ramon va t'emmener où on t'attend..." dit l'homme et, se tournant vers la porte derrière le comptoir cria : "Ramon ! Ramon, viens ici !"


Un jeunot apparut sur la porte : "Il est arrivé ?"


"Oui, c'est lui."


Le garçon tourna le comptoir en dévisageant de la tête aux pieds Arturo, et dit seulement : "Viens."


Arturo le suivit. Sur la rue, il lui demanda : "Est-ce loin ?"


"Non, ici derrière, à deux pas. T'es le nouveau cul pour le chef ?" demanda-t-il avec un sourire amusé.


Arturo ne répondit pas.


"Oui, les types comme toi lui plaisent. Mais tu l'as déjà pris dans le cul avant ?"


Le garçon ne dit encore rien.


"J'espère que oui, pour toi, parce que Stefán n'y va pas si doucement. Je l'ai goûté aussi moi-même, quand j'étais plus jeune, et il m'avait fait mal, mais je me suis habitué. Ce n'est pas qu'il l'a trop grand, mais il te la fourre dedans sans cérémonie et il te la bat dedans pendant un bon temps, avant de venir. Ah, si tu veux mon avis, ne te plains pas quand il te monte, que ça le fait s'exciter encore plus, et plus tu te plains, plus il te bats dedans dans avec rage... sauf si tu aimes le sexe violent... "


"Mais si... s'il le fait avec toi aussi, quel besoin il a de..."


"De toi ? Stefán ne se contente pas d'un seul. Avec toi, je pense que nous sommes à présent environ huit garçons qu'il baise. Nous sommes son écurie, comme il le dit. Si tu lui plais, peut-être parfois il t'emmène dans son ranch et alors tu peux rencontrer les autres gars... Il a deux écuries, l'une pour les chevaux et une pour nous, les gars," il dit en ricanant. "Nous avons un box chacun et nous devons y rester tout nus, prêt à être monté... tout comme les chevaux, mais au moins nous avons un lit... Parfois, le colonel dans son ranch invite également quelques amis comme lui et tout le monde choisit l'un d'entre nous à monter..."


"Tu m'emmènes chez lui, maintenant ?"


"Non, aucun d'entre nous n'a jamais été dans sa maison. Je vais t'emmener dans son foutoir de ville. Il n'y a que Néné, qui le maintient en ordre et que va te faire prendre un bain avant l'arrivé de _tefan... Ah, ne te fais jamais entendre à l'appeler par son nom, il faut toujours l'appeler colonel, je te recommande."


"Qui est ce Néné, un autre des gars du colonel "


"Oui, bien sûr. Il est un garçon noir de dix-sept ans. Le plus jeune de nous tous. Quel âge as-tu ?"


"Vingt-deux."


"Alors nous avons le même âge. Je te donnai un peu moins."


Ils arrivèrent devant une grande maison populaire, ils entrèrent dans la cour, grimpèrent un escalier et Ramon sonna à une porte anonyme, tournant la poignée de la cloche dans une séquence particulière. Après peu, un beau petit garçon noir, avec de grands yeux vifs, ouvrit. Ramon poussa Arturo à l'intérieur.


"Prépare-le." dit-il simplement et s'en alla.


Ils étaient dans une pièce misérable sans fenêtres, éclairée par une ampoule nue suspendue au plafond, pleine de cartons et sur laquelle s'ouvraient quatre portes.


"Tu es l'italien, pas vrai ?" Néné lui demanda.


"Oui..."


"Enlève toi tous tes vêtements et viens là, que je te lave."


"Je sais me laver tout seul..." répondit le garçon un peu choqué.


L'autre se mit à rire : "Je te crois, mais les ordres on ne les discute pas. Fais vite, nous avons moins d'une heure."


Le garçon noir se déshabilla lui aussi, puis il le porta dans une salle de bain, sous une grande douche, il ajusta l'eau, il l'y poussa dessous et commença à le laver soigneusement. Quand il lui enfila un doigt savonneux dans l'anus, Arturo sursauta.


"Surtout ici, tu dois être bien propre..." Néné expliqua avec un petit rire. "Tu es bien fait. Mais le colonel ne choisit que le mieux..."


"De combien tu es à son service ?"


"Six mois. Il m'a fait sortir de prison. Je vais bien maintenant. Là, j'étais devenu la pute de tous les prisonniers. Ici au moins il me baise lui seul, et parfois un de ses amis, mais rarement. Il est un bon patron, tu verras... si tu es obéissant. Toi aussi t'étais en prison ? Qu'as-tu fait ? T'avais volé..."


"Non, je n'étais pas en prison."


"Baisses toi, que je dois te nettoyer plus à fond... Cependant, as-tu pris des bites dans ton beau cul, hein ? Tu faisais le trottoir ?"


"Non, je ne faisais pas le trottoir."


"Je le ferais volontiers avec toi mais nous ne pouvons pas, pas maintenant, au moins. Tu as une belle bite aussi... tu me plais. Ça te plaît mieux enculer ou être enculé ? À moi ça me plaît plus être enculé."


Arturo ne répondit pas. Il se sentait dépassé par les événements.


"Parfois, nous pouvons le faire entre nous garçons, surtout quand nous sommes dans la fazenda. On est très bien avec le colonel, il suffit d'obéir. Puis, quand nous devenons trop grand, il nous libère, il nous trouve un travail..."


"Trop grands... c'est à dire ?"


"Entre les vingt-cinq et les vingt-neuf ans, selon l'apparence que nous avons et combien nous lui allons au «génie»... À lui, à peu près, lui plaisent les garçons âgés entre dix-huit et vingt-huit ans. Parfois, au ranch, il nous fait coupler deux par deux, et il nous regarde et s'excite et alors il nous la met dans le cul un peu chacun... mais pas souvent. Voilà c'est fait, ton trou est bien propre. Maintenant, brosse tes dents et rase bien ton visage. Il nous veut toujours parfaitement rasés."


Ils s'essuyèrent. Arturo, alors qu'il se rasait se regardant dans le miroir au-dessus de l'évier, remarqua que le garçon noir avait une érection voyante.


Quand il eut fini, Néné le ramena dans la pièce d'entrée, où ils se rhabillèrent. Puis il ouvrit la porte dans le fond et ils se trouvèrent dans un élégant hall sur lequel s'ouvraient deux portes. Néné en ouvrit une et y poussa dedans Arturo. C'était une grande chambre meublée uniquement avec un grand lit carré, deux tables de chevet, deux chaises, et des peintures de nus masculins sur les murs. La chambre avait deux portes, une par laquelle ils étaient entrés, et une autre, et deux grandes fenêtres avec des rideaux de dentelle.


"Il vient de là. Il vient d'une autre entrée qui donne sur la rue parallèle, dans un magasin de quincaillerie géré par un de ses anciens gars... Assied-toi là."


"Je dois me déshabiller ?"


"Non, ça lui plaît de le faire lui."


"Et je dois le déshabiller ? Que dois-je faire ?"


"Non, tu ne dois rien faire, simplement obéir à ses ordres. Quand il a fini, et qu'il te dit que tu peux t'habiller, reviens là où je suis, pour que je te fasse sortir." dit le garçon et il le laissa seul.


Arturo s'assit, en attente. Après quelques minutes, l'autre porte s'ouvrit et le colonel entra, qu'il voyait en civil pour la première fois, avec des vêtements très élégants. Sans rien dire il s'approcha de lui et le fit lever, et commença immédiatement à le déshabiller en jetant les vêtements en vrac sur une chaise.


Quand le garçon fut nu, il lui dit : "Couche-toi sur le lit, sur le dos, les jambes bien écartées !"


Arturo obéit. L'homme se déshabilla mettant ses vêtements sur l'autre chaise. Pendant qu'il se dénudait, il regardait avec un plaisir évident le corps nu d'Arturo. Il monta sur le lit, se mit à genoux entre les jambes écartées du garçon, il les fit appuyer sur ses épaules, le saisit pas ses hanches et descendit sur lui, poussant son membre dur sur le trou et il fonça avec énergie. Alors que l'homme le pénétrait, ses yeux brillaient de convoitise et un léger sourire émergea sur son visage.


Quand il lui fut complètement dedans, il commença tout de suite à lui battre contre avec vigueur. Le visage de l'homme rougit légèrement, trahissant sa jouissance croissante. Après un peu, il s'arrêta, bien scellé en lui, pour faire diminuer son excitation, et titilla pour un peu le corps du garçon afin d'en réveiller et d'en maintenir l'excitation, puis il se remit à lui battre dedans, le regard fixé dans les yeux du garçon, comme pour le dominer...


Arturo subissait, il n'était pas du tout heureux d'être là, sous cet homme qui profitait de lui, pourtant son corps était en train de réagir et de commencer à sentir un certain plaisir. Son membre, qui jusque-là était resté mou, commença à se durcir et les mouvements du ventre de l'homme, penché sur lui, le frottait en rythme avec la monte vigoureuse.


L'homme réalisa cela, et son sourire devint plus ample : "Cela te plaît, hein ? Il t'est venu bien dur !" dit-il d'une voix basse et sur un ton satisfait. "Et tu verras, je te ferai venir ainsi, juste en baisant ton beau petit cul !"


Arturo n'aurait pas voulu, mais il savait que cela arriverait tout comme l'homme disait : le plaisir physique était en train d'augmenter en lui. Cela dérangeait psychologiquement le garçon. Il n'aurait pas voulu jouir, mais son corps était en train de le trahir. Ce membre dur qui frottait sur sa prostate était à l'origine d'un plaisir physique croissant qu'il ne voulait pas, mais auquel il ne pouvait pas résister. Il ferma les yeux pour chasser la vision du visage de l'homme. Mais il trouva que c'était pire.


De plus, l'homme lui ordonna : "Ouvre tes yeux !"


Il les rouvrit et le sourire de triomphe de l'homme le dérangea intérieurement, mais son corps continuait à réagir avec un croissant plaisir à la monte virile du colonel. Le garçon se demandait quand il mettrait fin à cette torture... Mais l'homme continuait à alterner ses poussées vigoureuses à d'autres moments où il s'arrêtait et attendait que son excitation se calme suffisamment pour ne pas venir encore.


Enfin, après un temps qui semblait sans fin, l'excitation dans Arturo atteint le point de non-retour, et il déchargea avec une série de forts spasmes entre son ventre et celui de l'homme. Ses contractions finalement déchaînèrent l'orgasme de l'homme qui, avec un long gémissement de victoire, déchargea à l'intérieur du garçon avec une série de coups vigoureux.


Le colonel se figea en se laissant aller sur le corps du garçon.


"Ah ! J'aime bien ton beau cul doux, garçon ! T'es une baise excellente, toi !" dit l'homme, avec une voix enrouée.


Arturo attendit en silence que le colonel se tirât de sur lui, et qu'il lui dise qu'il pouvait se rhabiller, mais celui-ci ne se tirait pas, et son membre encore profondément ancré en lui, ne donnait aucun signe de s'assouplir.


Finalement, l'homme se désenfila lentement de lui et lui permit d'étirer ses jambes. Il tendit la main et tira une corde qui pendait sur le côté de la têtière du lit. Peu après entra dans la chambre Néné avec un bassin et des serviettes. Arturo rougit et resta immobile.


Le garçon avant tout nettoya soigneusement le corps de l'homme, qui était sorti du lit et qui s'habillait, puis il nettoya aussi le corps d'Arturo. L'homme, rhabillé, quand il fut sur la porte, dit : "Tu peux te rhabiller et aller. J'enverrai te chercher quand je te voudrai à nouveau." et il sortit.


Arturo sortit du lit et commença à se rhabiller.


Néné lui dit : "Tu n'as pas envie de m'enculer ? Ou te la faire sucer un peu ?"


"Non..." dit Arturo d'une voix étrange, "J'en ai eu assez."




CHAPITRE 11


LA PROMESSE TENUE






Après une semaine, au cours de laquelle le colonel Stefán Rubirio Alvarez Kruger avait convoqué Arturo quatre fois pour le baiser, l'homme finalement lui dit : "Demain matin, je libère ton homme. Je tiens toujours mes promesses. Mais fais gaffe de les garder toi aussi, ou je vous le ferai regretter à tous les deux. Ne crois pas que, une fois que ton homme sera libre, tu peux revenir sur la parole que tu m'as donnée."

"Jusqu'à quand ?" demanda le garçon, sa voix hébétée.


"Tant que j'ai envie de t'enculer, il est clair. Ton cul me plaît. En fait, dans deux semaines tiens-toi libre, parce que tu viendras pour trois jours dans ma fazenda. Je donnerai une fête pour mon anniversaire, et je vais inviter quelques amis qui sûrement aimeront aussi déguster ton beau petit cul..."


"Cela ne faisait pas partie de l'accord, cependant, que je devais me faire baiser aussi par d'autres."


"Une bite en vaut une autre. Que ce soit la mienne ou celle d'un de mes amis, qu'est-ce que ça change pour toi ? Ne va pas te mettre à faire des histoires, garçon. Tu sais que cela ne te convient pas, j'ai le couteau par le manche, ne l'oublie jamais. Rhabille toi et va-t-en, maintenant."


"À quelle heure sortira de prison, mon père ?"


L'homme se mit à rire : "Tu continues à appeler père l'homme qui te le met dans le cul ? Qu'est-ce que c'est, tu aimes la fantaisie de te faire baiser par ton père ? Si tu le veux, tu peux m'appeler papa moi aussi !"


"À quelle heure il sort, de toute façon ?"


"En matinée, je t'ai dit. Alors, qu'en dis-tu, veux-tu m'appeler papa moi aussi ?" demanda l'homme à nouveau, en ricanant.


Arturo ne répondit pas, et, renfrogné, se rhabilla et sortit.


Le colonel n'avait pas voulu lui dire où Alceo était détenu, de sorte que le garçon ne pouvait pas aller l'attendre hors de la prison comme il aurait voulu, donc il se résigna à l'attendre dans le café.


Enfin, le lendemain, juste après onze heures du matin, Alceo entra dans la pièce. Arturo courut tout de suite à sa rencontre, et les deux s'étreignirent.


"Tu es enfin ici ! Comment vas-tu ?" demanda le garçon essayant de retenir les larmes de soulagement qui lui pressaient derrière les yeux.


"Eh bien, je vais bien. Et tu ?"


"Moi aussi, je... attends, je dis aux garçons de prendre soin du bar ainsi nous allons dans notre chambre..." lui dit Arturo.


Quand ils furent seuls, ils s'étreignirent de nouveau et s'embrassèrent longtemps.


"Dieu, combien tu m'as manqué !" chuchota Arturo, excité, le caressant intimement.


"Toi aussi, tu m'as manqué, mon petit ! Mais c'est enfin terminé, ils ont trouvé le vrai meurtrier et je suis totalement disculpé. Tout est bien qui finit bien, mon amour!" dit l'homme gaiement.


Arturo hocha la tête, mais il dit : "Malheureusement non, ce n'est pas tout fini..."


"C'est à dire ?" lui demanda Alceo un peu surpris, tandis que son sourire s'éteignait en voyant l'expression profondément attristée de son garçon.


Arturo lui raconta tout sur le chantage qu'il avait du subit et qu'il était en train de subir encore. Puis il dit : "Maintenant que tu es libre, nous devons nous en aller, je ne veux plus voir cet homme ! Nous avons à quitter ce pays pour toujours !"


"Je crains qu'il fasse surveiller les frontières afin de ne pas te perdre, que nous ne pourrons pas facilement sortir d'Uruguay... Ce type là sans doute imagine qu'une fois que je suis libre, nous essayerions de partir."


"Je pensais que nous pourrions parler à Cornelio. Il est riche et puissant, et il nous a toujours aidés ; peut-être il pourra nous aider encore... Je n'y suis pas encore allé, parce que je voulais t'en parler avant. Mais nous devons trouver un moyen d'en sortir ! Je ne veux plus être utilisé par cet homme !"


"Oui, mon amour, bien sûr. Mais pourquoi as-tu cédé à son chantage ? Peut-être je pouvais également prouver mon innocence..."


"Que pouvais-je faire ? Il n'aurait pas sorti la confession du meurtrier et en plus il nous aurait également accusé de rapports contre nature et m'envoyer en prison moi aussi, en plus d'aggraver ta situation... Je l'ai fait pour toi et pour moi... Je l'ai fait pour nous..."


"Oui, t'as raison, bien sûr. Mon pauvre amour..." dit l'homme, en le serrant à soi et en l'embrassant à nouveau avec tendresse.


Ils étaient sur le point d'aller trouver Cornelio, quand celui-ci arriva au bar à féliciter Alceo, ayant appris par son ami avocat sa libération. Alors les deux le prirent à part pour que les autres ne les entendent pas, et ils le mirent au courant du problème du colonel et de son chantage.


Cornelio était furieux : "Non seulement je vous aiderai à partir, mais je veux déplacer certaines connaissances influentes pour voir de l'encastrer et lui faire payer pour sa bassesse. Mais ça va me prendre un certain temps, il est donc préférable que vous quittiez le pays. Mes pauvres garçons, pourrez-vous jamais être en mesure de vivre en paix ? Il semble que le destin s'acharne contre vous ! Savez-vous où aller ?"


"Retourner en Argentine, étant donné que nous en avons la nationalité et que Manolo n'est plus."


"Et que ferez-vous ?" demanda l'homme.


"Nous ne savons pas... nous allons nous chercher un emploi..."


"J'ai un bon ami à Bahía Blanca... Il s'appelle Basílio Ruiz Molina, c'est un exportateur de grain. Je suis sûr que si je lui demande, il vous donnera un coup de main. Je vais vous racheter le café avec tout ce qu'il contient, vous pourrez ainsi avoir un peu d'argent pour recommencer."


"Oui, mais comment pouvons-nous sortir sans problème ? Nous craignons que Alvarez Kruger fasse surveiller les frontières..." objecta Alceo.


"Oui, je pense qu'il le fera... Mais vous deux sortirez de l'Uruguay comme marchandise... cachés dans une caisse. Je vais faire une expédition à Bahia Blanca, à mon ami Basil..." dit Cornélio avec un sourire malicieux.


"Mais comment pourrons-nous tenir pendant des jours enfermés dans une caisse ? Même si nous portons avec nous un peu de nourriture, nous devons aussi aller aux toilettes..."


"Ne vous inquiétez pas, je ferai charger les caisses sur un navire argentin, et une fois à bord un de mes hommes vous libèrera et vous donnera les billets pour deux passages, de sorte que vous ne serez pas considérés comme clandestins. Ne vous inquiétez pas, je vais tout arranger à la perfection. Malheureusement, dans l'intervalle, toi, Arturo, devras continuer à aller chez le colonel comme si de rien n'était, pour ne pas le faire suspecter... Mais je vais essayer de faire aussi vite que je peux, je vous le promets."


"Comment pouvons-nous te remercier pour tout ce que tu as fait et fais pour nous, Cornelio ?" Alceo lui demanda.


"Je ne sais vraiment pas !" répondit l'homme plaisantant. Puis il dit : "Ne vous inquiétez pas : si vous en avez l'occasion vous aiderez quelqu'un qui est dans le besoin et ainsi vous m'aurez rendu ce que je vous ai donné. Quand j'étais un gamin, il y a eu des gens qui m'ont aidé sans rien demander en retour. Et je ne serais pas ce que je suis sans l'aide de cet homme à qui je ne pourrais jamais rendre ce qu'il m'avait donné... Donc, aujourd'hui, je vous aide et vous un jour vous aiderez quelqu'un d'autre."


Cornelius fut de parole. Neuf jours plus tard, il les fit aller chez lui, où quelques-uns de ses hommes les ont fait entrer, pelotonnés, dans deux caisses rembourrées, qu'ils chargèrent sur un camion et amenèrent au port. Tous les documents d'embarquement étaient prêts, y compris les cartes de douane, de sorte qu'ils furent montés à bord sans problème. Sur le bateau, en haute mer, ils ont été secourus par l'homme de Cornelio et sont finalement arrivés à Bahía Blanca.


Là ils ont été accueillis par un homme de Basílio Ruiz Molina, qui les prit dans la voiture et les amena chez ce dernier.


Basílio était un homme de cinquante trois ans, au corps massif et une expression gaie sur le visage rond. Il les accueillit avec bienveillance, leur présenta son amant, un grand garçon mulâtre de trente ans,  mince, pas beau, mais avec un sourire chaud et propre.


"Cornelio m'a envoyé un télégramme codé m'avertissant de la marchandise qu'il m'avait envoyé, et m'a demandé de prendre bon soin de vous. Vous avez fait un bon voyage ?"


"Très bon, sauf pour le martèlement de cœur jusqu'à ce qu'ils nous ont libéré des caisses." Alceo dit.


"Dans son message, il ne pouvait pas m'en dire beaucoup... Voudriez-vous me dire pourquoi vous avez dû quitter l'Uruguay avec cette ruse ?"


Les deux racontèrent à Basílio et à son amant Armando toute leur histoire.


"J'espère que là, vous pourrez enfin rester tranquilles, les gars. Vous n'avez pas encore idée sur ce que vous aimerez faire, pour gagner votre vie ?"


"Eh bien, notre plus longue expérience, à part comme agriculteurs et rancheros, a été dans le restaurant et le café... Mais à tout travail, nous pouvons nous adapter..."


"Qu'en dites vous de la gestion d'un petit restaurant à Plaza Vista Alegre ? Je sais qu'un ami d'un de mes amis veut se retirer et il est juste en train d'essayer de le vendre... Qu'en dites-vous? Ça me semble la meilleure solution pour vous."


"Je ne sais pas si nous avons assez d'argent, mais nous aimerions, n'est ce pas, Arturo ?"


"Eh bien, commençons par aller le voir, puis pour le prix, on pourra se mettre d'accord. Cornelio m'a demandé de faire pour vous ce que je ferais pour lui, et donc... vous n'avez pas à vous soucier de quoi que ce soit. Je dois beaucoup à Cornelio et je suis heureux de faire pour vous ce qu'il me demande."


Le lendemain Basílio et Armando les accompagnèrent voir le restaurant, qui s'appelait «El cochero». Alceo et Arturo le trouvèrent charmant, ils en tombèrent amoureux. Il était meublé dans un style simple mais élégant, avait trente-deux places assises et une cuisine bien équipée. Il était géré par le propriétaire, par son amant et ils avaient un garçon de salle. A trois ils étaient en mesure de le gérer sans aucun problème.


Ils s'entendirent sur le prix, donnèrent une avance et Basílio signa en tant que garant pour le reste des paiements, qui seraient effectués avec les premiers gains. Pour quelques jours, les anciens propriétaires les accompagnèrent pour les mettre au courant et leur expliquer tout le nécessaire, en particulier pour les achats des provisions.


La clientèle était élégante, et apprécia la cuisine d'Arturo qui consistait en partie de plats traditionnels argentins et en partie de plats italiens. Ils achetèrent une bonne sélection de vins italiens, qui furent très appréciés par les clients, ainsi qu'une machine pour faire du café expresso à l'italienne.


Le garçon, un garçon chinois de vingt-quatre ans de nom Feng Zhou, était un type sympathique, rapide et précis, et savait très bien son travail. Feng était aussi homosexuel et son petit ami, Pedro, un garçon de vingt ans, travaillait comme commis dans un magasin de vêtements non loin de la Plaza Vista Alegre. Les deux garçons vivaient ensemble à la maison des parents de Pedro, qui savaient pour leur relation et avaient reçu à la maison sans problème l'amant de leur fils.


Pour ne pas dépenser trop, Arturo et Alceo achetèrent un matelas qu'ils amenèrent dans la réserve, en créant une séparation avec des étagères et en s'adaptant à vivre, au moins initialement, dans le restaurant.


Enfin les choses commencèrent à aller bien, et les deux amants réussirent peu à peu à finir de payer le restaurant, donc ils purent également commencer à chercher un appartement. Ils le trouvèrent à quelques pâtés de maisons du restaurant pour un prix raisonnable. Il était un peu en mauvais état, mais ils le firent nettoyer et ranger complètement, puis ils le meublèrent et finalement ils s'y installèrent.


Ils vivaient depuis quelques mois dans leur appartement, et un soir ils étaient en train de se mettre au lit, fatigués mais satisfaits, quand quelqu'un frappa à la porte.


"Qui ça peut être à cette heure ?" demanda Alceo, en se rhabillant partiellement pour aller voir, suivi par Arturo.


Il regarda par le judas : c'était Pedro, le garçon de Feng. Alceo ouvrit.


"Hola, Pedro, quoi de neuf ?" demanda-t-il en voyant son expression tendue.


"Feng n'est pas encore rentré à la maison. Vous savez où il est allé ?"


"Non... quand on a fermé il est sorti comme d'habitude. Il n'a pas dit quoi que ce soit... nous avons pensé qu'il rentrait à la maison." répondit Alceo un peu surpris.


"Mais il se portait bien ? Il était ... normal ?"


"Oui ... oui, bien sûr. Il était tranquille, comme d'habitude... Et on s'est dit au revoir, comme d'habitude : à demain matin."


"Je l'ai cherché partout, dans les alentours du restaurant, de la maison... Je suis très inquiet..." dit Pedro.


"Entre. Arturo et moi on se rhabille et on vient avec toi pour le chercher..."


Ils ont tourné jusqu'à la nuit profonde, ils allèrent même au poste de police, à l'hôpital, mais il n'y avait aucun signe de Feng. Alceo et Arturo étaient inquiets, mais Pedro était dans la panique, au bord d'une crise de désespoir.


Ils raccompagnèrent Pedro jusqu'à sa maison, et sur le chemin ils trouvèrent le père du garçon.


"Feng est... à la maison..." dit l'homme, puis il  ajouta : "Il est blessé, un groupe de voyous l'a attaqué, peut-être pour le voler..."


"C'est grave, papa ?" demanda Pedro, en pâlissant.


"Je ne sais pas, le docteur Duarte est à la maison qui le visite, le médicamente. Je venais te chercher..."


"Ça ne vous dérange pas de venir chez nous, vous aussi ?" Demanda Pedro aux deux amis.


"Comme tu désires..."


Le médecin avait terminé de panser le garçon. "Le garçon n'a pas encore repris conscience, mais je ne pense pas que ce soit grave, pour autant que j'ai pu voir. Mais demain matin, je vous recommande de l'emmener à l'hôpital pour un contrôle plus précis." dit le docteur.


Ils sont allés au chevet de Feng. Pablo demanda à sa mère, qui était en train de le veiller : "Comment il a fait pour venir jusqu'ici ?"


"Je ne sais pas. Nous avons entendu frapper à la porte et quand nous avons ouvert Feng était sur le sol, couvert de sang, inconscient, le pauvre garçon. Papa l'a porté dedans et pendant que j'essayé de le panser un peu, comme je pouvais, il est sorti aller chercher le docteur Duarte."


Feng en eut pour près de trois mois, mais se remit complètement. Il raconta que, sorti du restaurant, sur le chemin de la maison, un garçon lui avait demandé de l'aider parce que sa mère s'était évanouie ; il l'avait suivi dans un porche, et là il avait été attaqué par d'autres gars avec des couteaux qui l'avaient insulté en disant qu'ils ne voulaient pas de «sales museaux jaunes» entre eux... et puis il ne se rappelait rien. Il ne savait pas comment il avait pu revenir à la maison.


Alceo et Arturo, grâce à Basílio, trouvèrent un autre serveur, un garçon de dix-huit ans nommé Esteban, et puisque les affaires allaient plutôt bien et le garçon travaillait dur, ils décidèrent de le garder même quand Feng put reprendre le service.


Esteban était orphelin, ils surent que bientôt il aurait à quitter l'orphelinat pour des raisons d'âge, de sorte qu'ils lui offrirent de dormir dans l'espace qu'ils avaient aménagé dans la réserve pour eux, et qu'ils remirent en usage. Le garçon fut très content pour cette solution.


Un des premiers jours, ayant appris de Basílio qu'aussi Esteban aimait les hommes, Alceo lui demanda : "T'as un garçon, un homme, maintenant ?"


"Non... j'avais un garçon en orphelinat, mais il est sorti il y a six mois et on s'est perdu de vue, parce qu'il est allé travailler à Buenos Aires."


"Et... comment tu fais maintenant ?" lui demanda Alceo.


Le garçon sourit et montra sa main : "Avec celle-ci... que puis-je faire d'autre? Parfois, au port... eh bien, il y a quelque matelot qui me prend quelque part pour une petite baise rapide, mais ça ne se produit pas souvent."


"Si tu trouves quelqu'un... Je te demande seulement de pas de l'amener ici, à moins que tu le connaisses très bien. Tu comprends que je n'aime pas avoir des étrangers dans le restaurant, surtout quand il est fermé."


"Non, bien sûr, à Dieu ne plaise ! Et puis, maintenant que je travaille, je n'ai pas beaucoup de temps pour chercher quelqu'un."


"Tu es encore bien jeune, t'auras le temps de trouver quelque chose de sérieux. Bien sûr, si tu avais ta place à toi, ce serait plus facile pour toi de trouver quelqu'un et éventuellement le ramener à la maison..."


"Même juste une petite pièce, c'est cher et pour l'instant je préfère mettre de côté quelques économies et continuer à dormir ici, si cela ne vous dérange pas."


"Non, bien sûr, pour nous il n'y a pas de problème." Dit Alceo. "Seulement que, aussi longtemps que tu restes ici, tu seras beaucoup moins libre."


"Comme vous l'avez dit, monsieur Alceo, je suis encore jeune, j'ai le temps. Pour l'instant, c'est correct. J'aime vraiment travailler ici. Vous êtes deux bons maîtres et Feng est très sympathique."


Que ce soit à Alceo ou à Arturo Esteban plaisait beaucoup : c'était un garçon gentil, bon, et il travaillait dur. Il ne restait jamais les bras croisés. Même avec les clients il y savait faire, il les servait avec attention et avec soin et toujours avec un beau sourire.


Les affaires dans le restaurant allaient de mieux en mieux, aussi, lorsque le magasin d'à côté ferma et que le propriétaire en mit en vente les locaux, Alceo et Arturo décidèrent de les acheter, les unir au restaurant en l'élargissant, et réorganiser les anciens locaux, en élargissant aussi la cuisine.


À ce moment, ils décidèrent de réserver une petite pièce toute pour Esteban, le rendant indépendant du restaurant et lui fournissant une entrée dans la cour. En outre, ils décidèrent d'embaucher un aide-cuisinier et un autre serveur.


Esteban alors leur demanda : "Je connais un garçon... Je lui ai fait l'amour déjà plusieurs fois..."


"Si tu veux, maintenant que ta chambre est indépendante, tu peux y prendre qui tu veux, sans aucun problème." Dit Arturo.


"Oui, merci, je vais le faire... Mais... il est à la recherche de travail et depuis que vous êtes à la recherche d'un autre serveur, je pensais... s'il pouvait travailler ici... et partager la chambre avec moi... Il a une bonne tête, c'est un gars comme il faut, et même si il n'a jamais été garçon, il peut apprendre, comme j'ai appris..."


"Quel âge a-t-il ?"


"Vingt-trois."


"Et il n'a pas de travail ? Sa famille l'entretient ?" lui demanda Alceo.


"Non, il a immigré ici de l'Espagne il y a trois ans, et travaille maintenant comme cireur de chaussures en plein air, en face de la gare des chemins de fer... et il vit dans une cave où il paie très peu de loyer, mais c'est un trou, sombre et humide. Juan aimerait changer d'emploi..."


"Eh bien, dis-lui de venir ici demain, et si il nous plaît, nous le prenons." Dit Alceo.


"Merci ! Oui, vous l'apprécierez ! Juan... il est encore mieux que moi, vous verrez..."


Arturo lui demanda : "Mais dis-moi... tu es amoureux de ce Juan ?"


Esteban rougit légèrement : "Eh bien... nous sommes en train de... tomber amoureux, parce qu'on est vraiment bien ensemble."


"Depuis combien de temps tu le connais ?" lui demanda Alceo.


"Depuis quatre mois. Alors, je peux lui dire de venir ici demain matin ?"


"Oui, bien sûr."


Alceo et Arturo eurent une très bonne impression du garçon, donc ils l'engagèrent et Juan commença à travailler pour eux et à vivre dans la chambre d'Esteban. Les deux garçons étaient heureux et, suivant les conseils d'Alceo, ils devinrent bientôt de très bons serveurs.




CHAPITRE 12


FÊTE DE MARIAGE






En plus du nouveau serveur, ils avaient également pris un aide-cuisinier, Marcello, un garçon italien de vingt-cinq ans qui avait travaillé pendant quatre ans comme aide-cuisinier sur un transatlantique.

Un jour, pendant qu'ils travaillaient en cuisine, Marcello demanda à Arturo : "Mais dis-moi, ces deux, Juan et Esteban sont des pédales ?"


"Pourquoi ?" lui demanda Arturo en étudiant son expression.


"Eh bien... eh bien... j'ai eu cette impression..." dit Marcello incertain.


"Ils sont de bons amis et partagent une chambre." dit Arturo avec indifférence, en continuant à l'observer. "Pourquoi ? L'un d'eux t'a peut-être fait... quelque proposition ?"


"Non, non, non ! C'est juste que quand ils croient que personne ne les voit... ils ressemblent à deux tourtereaux, un couple."


"Et même s'ils l'étaient ? Nous sommes intéressés seulement qu'ils travaillent sérieusement et bien, le reste ne nous intéresse pas. Ce sont seulement leurs oignons."


"Oui, bien sûr... Mais tout le monde ne pense pas comme toi et ton père... Souvent, quand on découvre qu'un est une pédale, au moins il perd son travail... Sur le navire c'était différent, même si on le savait de quelqu'un, on faisait semblant de rien..."


"C'est tout aussi bien." Dit Arturo. "Si tu étais aussi, par hasard... une pédale, comme tu dis, ça ne nous intéresse guère."


"Sur le navire... il m'est arrivé de... quelqu'un me faisait des propositions."


"Eh bien, toi t'es un beau garçon, et parfois, entre matelots, on sait ce qui se passe."


"Oui, c'est vrai. Mais j'aime les filles."


"Et comment tu faisais à bord ? Tu restais à sec pour la totalité du voyage ? Pour plus d'un mois ?" lui demanda Arturo.


"Eh bien... parfois... quand un du personnel du transatlantique ou un des voyageurs essayait avec moi... et s'il était jeune et mignon... je me laissais aller." Admit Marcello.


"Ah, eh bien, je comprends, c'est logique, ça n'est pas facile d'être tant de mois et ne rien faire, ou de se défouler avec sa main... Et comme c'était ? Cela te plaisait... de te laisser aller ?"


"Je dois dire que, avec certains... ce n'était pas mal. Et je ne dis pas seulement physiquement, mais aussi comme caractère, car en plus d'aimer ce que l'on faisait, certains avaient un meilleur caractère que celui de beaucoup de filles. Un peu comme Esteban et même Juan, les deux ont un bon caractère. Ça me met dans l'embarras une pédale qui fait la femme. Pour moi, si je le fais avec un homme, j'aime que ce soit un mâle, de même que si je le fais avec une femme, ça me plaît qu'elle soit féminine."


"Et maintenant? Avec qui tu le fais ?" lui demanda Arturo avec un sourire amusé.


"Avec personne. Au moins pour le moment. Le propriétaire de la maison d'hôtes où je dors a deux enfants de dix-sept ans, jumeaux, mais différents, un est garçon et l'autre fille, Carlos et Carla... Voilà, dans un sens, je voudrais pouvoir le faire avec les deux..." dit Marcello en rigolant.





Un peu plus d'un an depuis qu'Arturo avait eu ce dialogue dans lequel Marcello s'était un peu ouvert à lui, celui-ci dit un jour : "Dans trois mois, je me marie..."


"Ah, bien. Félicitations!" lui dit Arturo.


"Oui, merci. Je me marie avec Carla... la fille du propriétaire de la maison d'hôtes..."


"La jumelle ?" demanda Arturo, en se rappelant la conversation.


"Oui, c'est elle. Et je reste vivre avec eux, dans la maison d'hôtes... Sans plus payer pour la chambre, bien sûr."


"Et... t'as déjà fait quelque chose avec Carla ?"


Marcello rigola : "Oui, même un peu plus que quelque chose... Mais la mère ne le sait pas, bien sûr, ou elle m'arracherait les yeux."


Alors, Arturo lui demanda, en le regardant avec un sourire malicieux : "Et... avec Carlos ?"


Marcello rougit et ne dit rien.


"Et qui est mieux ?" Lui demanda Arturo avec un sourire, qui de cette rougeur avait eu la réponse.


"Les deux..." Marcello admit un peu gêné. "Je ne saurais pas vraiment lequel des deux préférer..."


"Tu le fais en secret l'un de l'autre ?" demanda alors Arturo, intrigué par ce ménage à trois.


"Non, ils le savent que je le fais avec eux deux... Et quand je le fais avec un, l'autre nous protège pour que la mère ne s'aperçoive de rien."


"Et même après le mariage..." demanda alors Arturo.


"Oui, nous sommes d'accord tous les trois. D'autant plus que sa mère, après que nous nous serons mariés, laisse l'entreprise aux enfants et retourne vivre à Santa Rosa, où elle a de la famille. Ainsi, nous n'aurons pas besoin de prendre tant de précautions."


"Et ils ne sont pas jaloux l'un de l'autre, tes  deux jumeaux ?"


"Non, pas du tout."


"Mais alors, après le mariage, tu te mettras à travailler avec eux dans la maison d'hôtes et tu nous laisseras ?"


"Non, eux deux suffisent, et ça me plaît de travailler ici. En fait, je pensais que si c'est possible, pour le dîner de mariage, je serais ravi de réserver le restaurant et le faire ici, si cela vous convient."


"Je vais en parler à papa, mais je crois qu'il n'y aura pas de problème."


Ainsi vint le jour où Marcello se maria et, après la cérémonie à l'église, ils allèrent tous  pour le dîner de mariage au restaurant d'Alceo et Arturo, qui l'avaient décoré pour l'occasion avec une profusion de bouquets de roses... deux blanches et une rouge.


Marcello comprit cette allusion subtile et, amusé, en demanda confirmation à Alceo.


L'homme sourit : "Oui, tout à fait, t'as bien compris : nous voulions célébrer ainsi pour les trois... Ils sont beaux tes deux...  conjoints... Bien que, en réalité, t'as pu épouser seulement elle."


"Carlos m'a servi de témoin... de cette manière il était à l'autel avec nous. Eh bien, bien sûr, il ne figure pas sur le registre en tant que mari, mais seulement en tant que témoin."


"Cependant, je dois vous faire nos félicitations et nos compliments. Ils sont tous deux très mignons." Lui dit Alceo. "En effet, vous êtes très mignons et tendres, tous les trois..."


Après le déjeuner, tandis que Arturo avec Alceo, Feng avec Juan et Esteban nettoyaient le restaurant et mettaient tout en ordre, Juan dit à son garçon, mais assez fort pour que les autres entendent : "Nous n'aurons jamais un déjeuner de mariage..."


Esteban répondit : "Eh bien, puisque nous ne pouvons pas célébrer la cérémonie de mariage, nous ne pouvons même pas faire le déjeuner non plus, non ?"


"Mais après tout ça ne va pas. Un mariage, en plus du sens que deux vont se promettre l'amour et le soutien mutuel, c'est une belle fête, un bel événement, et même le dîner de mariage fait partie de celui-ci, c'est la fête avec tous les parents et les amis. Nous, par contre, on doit vivre tout en secret." dit Juan.


"Pablo et moi," dit Feng,  "on ne doit pas vivre dans le secret, au moins à la maison avec ses parents, même si nous non plus n'avons jamais pu célébrer notre union. Je comprends parfaitement ce qu'il ressent et ce que cela signifie pour Juan."


Alors, Arturo lança une proposition : "Pourquoi ne ferions-nous pas une fête entre nous, en invitant les amis qui sont comme nous, où chaque couple se promet amour, fidélité et soutien mutuel devant les amis et après on fait un bon déjeuner ensemble ?"


Feng intervint : "Je suis sûr que ça ferait plaisir à mon Pablo. Même nous deux on en avait parlé il y a longtemps, en disant que c'était dommage que deux gars qui s'aiment, ne peuvent pas se marier. Cela me semble une excellente idée..."


Esteban objecta : "Oui, mais ce ne serait pas un vrai mariage, il n'aurait aucune valeur juridique..."


"Il aurait une valeur pour nous, de toute façon." Répondit Juan. "En fin de compte, même le mariage de l'église n'a de valeur que pour ceux qui y croient, et que, dans la mairie n'a de valeur que parce que la société a décidé de lui donner une valeur. Voilà, je veux dire, aucune cérémonie n'a une valeur en soi, mais il en acquiert lorsque une société, un groupe, lui donne de la valeur. Je voudrais le faire, Esteban, même si c'est seulement en privé et devant nos amis."


Et ainsi peu à peu, le restaurant «El cochero» de Plaza Vista Alegre à Bahía Blanca, devint célèbre, grâce à la publicité discrète que Basílio lui fit dans le milieu secret des homosexuels, comme l'endroit où l'on pouvait célébrer un «mariage».


À ces occasions, tout le restaurant était loué et on y pouvait entrer seulement en présentant une carte d'invitation, de manière à s'assurer de ne pas avoir des étrangers au milieu d'eux. Commencèrent à arriver des demandes, pour ce qui était maintenant connu comme le «mariage du Cochero», aussi de Buenos Aires.


Le seul couple qui n'avait jamais célébré le «mariage du Cochero» était celui d'Alceo et Arturo.


Donc, une nuit, alors qu'ils étaient au lit, Alceo demanda à son garçon : "Arturo, aimerais-tu qu'on fasse une fête de mariage pour nous, dans notre restaurant ?"


"Non, je n'en ressens pas le besoin du tout. À moi il me suffit d'avoir ton nom de famille, vivre avec toi et avoir ton amour. Mais, si tu le désires, nous pouvons également faire une fête pour nous..."


"Non, pour moi, c'est comme pour toi ; je voulais juste être sûr que tu ne le désirais pas, et peut-être que tu ne me disais rien."


"Nous on s'est toujours tout dit, non ? En tout cas, merci d'y avoir pensé. Non, pour ce que je ressens, nous deux on célèbre notre mariage chaque fois que nous faisons l'amour. Penses-y, ça fait maintenant près de dix ans que nous vivons ensemble !"


"Oui, et ce sont les meilleures années de ma vie, mon amour !" dit Alceo avec un sourire chaleureux.


"Et nous en aurons encore tant d'autres, je le jure !" Lui dit Arturo, en l'enlaçant serré et en l'embrassant.


"Combien nous en avons passées ensemble, toi et moi !" Lui dit Alceo caressant tout le corps nu. "Nous espérons pouvoir vivre tranquilles dans l'avenir, comme dans ces derniers temps."


"Tant que nous serons ensemble, nous surmonterons tout et dans l'ensemble nous avons été chanceux. Chaque fois que nous avions un problème, nous avons aussi trouvé de bons amis prêts à nous aider."


"Oui, c'est vrai. Cependant, la plus grande chance fut de nous rencontrer. Penses y, Arturo, nous sommes à la fois à peu près du même pays, nous avons émigré tous les deux, bien que dans des années différentes, et on s'est rencontré presque dans l'autre partie du monde..."


"L'Italie te manque ?"


"Non... maintenant j'ai tout ici... et spécialement je t'ai toi. Et puis, je n'aime pas ce qui se passe en Italie, avec ce Mussolini et ses adeptes, bien que bon nombre des immigrants italiens semblent l'admirer, l'apprécier, parce qu'ils disent qu'il veut rendre grand le nom de notre pays."


"De toute façon, nous sommes maintenant des citoyens argentins. Pour nous, ce n'est pas comme pour les autres immigrants qui ont encore leurs racines en Italie, ou dans leur pays d'origine, et qui espèrent toujours pouvoir rentrer à la maison quand ils auront fait de l'argent... Nôtre maison est ici maintenant." déclara Arturo.


Alceo le tira à lui et le garçon lui sourit tendrement. Ils s'embrassèrent. Arturo le tira sur lui et lui encercla la taille avec ses jambes, afin de frotter son petit cul contre l'érection glorieuse de son homme.


"Tu me veux ?" demanda le garçon avec un sourire alléchant.


"Oui, bien sûr... et toi, me veux-tu ?"


"Après... prends-moi maintenant !"


"Mais combien tu me veux ?"


"Beaucoup, et plus que beaucoup... Seulement quand tu es en moi et moi en toi je me sens complet. Allez, prends-moi..."


Alceo replia les jambes en écartant ses genoux pour entourer le derrière de son bien-aimé et glissa sur les draps jusqu'à faire appuyer son membre dur et frémissant sur le trou du garçon.


"Allez..." Arturo l'invoqua avec un sourire invitant, les yeux brillants de désir, en remuant légèrement le bassin.


Alceo fit passer les bras à côté et au-dessus du garçon si bien que ses mains se posèrent sur ses épaules et l'attira à soi comme il poussait son corps vers l'avant. Il sentit le trou du garçon se dilater progressivement, à sa poussée virile et tendre, pour l'accueillir. Comme il commença à glisser lentement en lui, le visage d'Arturo se colora d'une béatitude intense.


"Dieu, que tu es beau !" murmura Alceo, en continuant à se pousser en lui.


"Toi aussi tu deviens plus beau, quand nous nous unissons... et j'aime tellement te sentir à l'intérieur de moi..."


"Je t'aime !"


"Moi aussi, Alceo, je t'aime !"


Quand il lui fut complètement à l'intérieur, l'homme se pencha sur son petit ami et l'embrassa profondément dans sa bouche. Arturo laissa échapper un long gémissement de plaisir et s'agita légèrement au-dessous, encerclant son dos avec ses bras et le tirant contre soi.


Quand leurs lèvres se détachèrent, le garçon lui dit, sa voix chaude et pleine de désir : "Allez..."


Alceo alors commença à se déplacer à l'intérieur de lui avec les mouvements calmes et longs d'un va-et-vient, mais avec une passion grandissante.


"Oh, mon amour... que je suis heureux !" murmura le garçon.


L'homme hocha la tête, non seulement pour lui dire qu'il voyait et entendait que son petit ami était heureux, mais aussi pour lui dire combien il l'était lui aussi. Pendant qu'il le prenait, il savourait le moment où était son amant à le prendre. Il ne pouvait pas dire ce qui lui aurait donné plus de plaisir, si c'était prendre ou être pris. Ou plutôt, comme ils se le disaient parfois en repensant à leurs agapes passionnés, se donner ou accepter le don de son bien-aimé...


S'immerger en lui était à la fois se donner à lui et le prendre, et être pénétré par Arturo était à la fois l'accueillir et le faire sien !


Arturo et Alceo étaient profondément conscients de ça, c'était la différence entre tout acte sexuel fait seulement pour le plaisir ou le même acte accompli par amour. Cela, tous ceux qui s'aiment vraiment les uns les autres le savent : prendre et donner deviennent la même chose.
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